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INTRODUCTION. 

La science qui contribue le plus à 
rendre l’esprit lumineux , précis et 
étendu , et qui , par conséquent , 
doit le préparer à l’étude de toutes 
les autres , c’est la métaphysique. 
Elle est aujourd’hui si négligée eu 
France , que ceci paroitra sans doute 
un parodoxe à bien des lecteurs. 
J’avoûerai qu’il a été un temps où 
j’en aurois porté le meme jugement. 
De tous les philosophes , les méta- 
physiciens me paroissoient les moins 
sages : leurs ouvrages ne ni’instrul- 
soient point : je ne trou vois presque 
par-tout que des phantômes , et jo 
faisois un crime à la métaphysiqua 
des égaremens de ceux qui la cul- 
tivoient. Je voulus dissiper cetto 
illusion et remonter à la cause do 
tant d’erreurs : ceux qui se sont le 
plus éloignés de la vérité , me de- 
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vinrent les plus utiles. A peine eus-je 
connu les voies peu sûres qu’ils 
av(ûent suivies ,'que je crus aper- 
cevoir la route que je devois prendre. 

Il me parut qu’on pou voit raisonner 
en métajdiysique'et en morale avec 
autant d’exactitude qu’en géométrie 
se faire, aussi bien que les géomètres, 
des idées justes ; déterminer , comme 
eux , le sens des expressions d’uno 
]uanière précise et invariable ; enfin 
SC prescrire , peut-être mieux qu’ils 
n’ont fait , un ordre assez simple et 
assez facile pour arriver à l’évidence. 

11 faut distinguer deux sortes de 
métaphysique. L’.une, ambitieuse , 
veut percer tous les mystères ; la , 
nature , l’essence. des êtres , les causes 
les plus cachées , voilà ce qui la flatte 
et ce qu’elle se promet de découvrir ; 
l’autre , plus retenue , proportionne 
ses recherches àda foiblesse de l’esprit j 
humain, et aussi peu inquiette de ce I 
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qui doit, lui échapper, qu avide de 
ce qu’elle peut saisir, elle sait se con- 
tenir dans les bornes qui lui sont 
marquées. La première fait de toute 
la nature une espèce d’encliante- 
; ment qui se dissipe comme elle : la 
secondé , . ne cherchant à voir les 
. choses que comme elles sont en 
• eflét , est aussi simple que la vérité 
- meme. Avec celle-là les erreurs 
s’accumulent sans noin]3re , et l’es- 
pi'it se contente de notions vagues 
, et de mots qui n’ont aucun sens : avec 
‘ celle-ci on acquiert peu de connois- 
.sances; mais on évite l’erreur : l’es- 
-prit devient juste, et se forme tou- 
jours des idées nettes. 

Les philosophes se sont particu- 
lièrement exercés sur la première , 
et n’ont regardé l’autre que comme 
une partie accessoire qui mérite à 
peine le nom de métaphysique. 

' Locke est le seul que je crois devoir 
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excepter : il s’est borné à l’étude de 
l’esprit humain , et a rempli cet objet 
avec succès. Descartes n’a connu ni 
l’origine ni la génération de nos 
idées (i). C’est à quoi il faut attri- 
buer l’insuffisance de sa méthode ; 
car nous ne découvrirons point une 
manière sûre de conduire nos pen- 
sées, tant que nous ne saturons pas 
comment elles se sont formées. Mal- 
le];)ranGb0, de tous les Cartésiens 
celui qui a le mieux aperçu lés causes 
de nos erreurs , cherche tantôt dans 
la matière des comparaisons pour 
expliquer les facultés de l’aine (2) : 
tantôt il se perd dans un monde in- 
telligible y où il s’ imagine avoir trouvé 
la source de nos idées ( 3 ). D’autres 


(1) Je renvoie à sa troisième Méditation. Riga 
np me paroît mqins philosophique que ce qu’il di^ 
à ce sujet. 

( 2 ) Recher, de la Vér. , 1. 1 , c. r. 

Reclier. de la Vér., L 3. Vojez aussi se« 
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créent et anéantissent des êtres , 1©« 
ajoutent à notre ame , ou les eh re- 
tranchent à leur gré, et croient, par 
cette imagination, rendre raison des 
différentes opérations de notre esprit, 
et de la manière dont il acquiert ou 
pêrd des connoissances (i). Enfin 
les Léibnitiens font de cette subs- 
tance un être bien plus parfait: c’est* 
selon eux, un petit monde ^ c’est un 
miroir vivant de l’univers ; et , par 
la puissance qu’ils lui donnent de 
représenter tout ce qui existe, ils se 
flattent d’en expliquer l’essence, la 
nature et toutes les propriétés. C’est 
ainsi que chacun se laisse séduire 
par ses propres systèmes. Nous ne 
voyons qu’autour de nous, et nous 
01*070118 voir tout ce qui est : nous 

Entretiens et ses Méditations métaphysiques, avec 
ses Réponses à M. Arnaud. 

' (i) L’auteur de l’action de Diea sur les créa- 
(jires. . ' 


' » 
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fiommes comme des cnfans qui s’i- 
maginent qu'au bout d’une ‘ plaine 
ils vpnt toucher le ciel avec la main* 
Seroit-il donc inutile de lire les 
philosophes? Mais qui pourroit se 
flatter de' réussir miem^ que tant de* 
génies qui ont fait l’admiration 
de leur siècle,' s’il ne les* étudie au 
moins dans la vue de profiter de‘ 
leurs fautes? Il est essentiel ponr' 
quiconque veut faire par lui-même 
des progrès dans la recherche de la 
vérité, de connoître les méprises de 
ceux qui ont cru lui en ouvrir la car- 
rière. L’expérience du philosophe, 
comme celle du pilote , est la con- 
îioîssance des écueils où les autres 
ont échoué ; et , sans cette connois- 
s'ance, il n’est point de boussole qui' 
puisse le guider. 

"Ce ne seroit pas assez de décou- 
vrir les erreurs des philosophes , si 
l’on n’en péûétToitles causes : il fau^ 
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droit meme remonter d’unes cause à 
l’autre , et parvenir jusqu’à la pre- 
mière ; car il y en a une qui doit être 
la meme pour tous ceux qui s’éga- 
rent, et qui est comme un point, 
imique où commencent tous les che- 
mins qui mènent à l’erreur. Peut- 
être qu’alors, à côté de ce point qn crf 
v,erroit un autre où commence l’ii- , 

• J t 

nique chemin qui conduit à la vérité. . 

Nôtre premier objet , celui que 
nous ne devons jamais perdre de 
vue, c’est l'étude de l’esprit humain , 
npn pour en découvrir la nature, 
n^is pour en connoître les opéra- 
tions ; observer avec quel art elles 
se combinent , et comment nous de- 
vons les conduire, afin d’acquérir, 
toute l’intelligence dont nous sommes 
capables. Il faut remonter à l’ori- 
gine de nos idées , en développer la 
génération , les ^uivre jusqu’ a.ux 
limites que la nature leur a près- 
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cri tes,’ pîir-là fixer retendue et Tôs 
}x>rnesde nos connoissances et renou- 
veler tout l’entendement humain. 

■ Ce n’est que par la voie des ob- 
servations que nous pouvons faire . 
ces recherches avec succès, et nous 
i^e devons aspirer qu’à découvrir 
‘une première expérience que per* 
sonne ne puisse révoquer en doute 
Æt qui suffise pour expliquer toutes 
les autres. Elle doit montrer sensi- 
blement quelle est la source de nos 
connoissances, quels en sont les ma- 
tériaux, par quel principe ils sont 
mis en œuvre, quels instrumens on 
y emploie et quelle est la manière 
dont il faut s’en servir. J’ -i, ce me 
semble , trouvé la solution de tous 
ces problèmes dans la liaison des 
idées, soit avec les signes, soit entre 
elles : on en pourra juger à mesure 
qu’on avancera dans la lecture de cet 
Ouvrage. . 
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On voit que mon dessein est de 
rappeler à un seul principe tout ce 
qui concerne l’entendement humain , 
et que ce principe ne sera ni une 
proposition vague , ni une maxime 
abstraite , ni une supposition gra- 
tuite mais une expérience cons- 
tante , dont toutes les conséquences 
seront confirmées par (îe nouvelles 
expériences. • 

Les idées se lient avec les signes ; 
et ce n’est que par ce moyen , comme 
je le prouverai , qu’elles se lient entre 
elles. Ainsi , après avoir dit un mot 
sur les matériaux de nos connois- 
sances , sur la distinction de l’ame et 
du corps , et sur les sensations , j’ai 
• été obligé , pour développer mon 
principe , non seulement de suivre 
les opérations de l’ame dans tous 
leurs progrès ;, mais encore de recher- 
cher comment, nous avons contracté 
l’habitude des signes de toute espèce , 

I. 
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et quel est l’usage que nous en (de- 
vons faire. 

Dans le dessein de remplir ce 
double objet , j’ai pris les choses 
d’aussi haut qu’il m’a été possible. 
D’un autre coté, je suis remonté à la 
perception , parce que c’est la pre- 
nüère opération qu’on peut remar- 
quer dans famé ; et j’ai fait voir com- 
ment et dans quel ordre elle produit 
toutes celles dont nous pouvons ac- 
quérir l'exercice. D’un autre côté , 
j’ai commencé an langage d’action. 
On verra comment il a produit tous 
les arts qui sont propres à exprimer 
nos pensées ; l’art des gestes , la danse , 
la parole , la déclamation , l’art de 
noter , celui des pantomimes, la mu-’ 
sique , la poésie , l’éloquence , l’écri- 
ture et les difïérens caractères des 
langues. Cette histoire du langage • 
montrera les circonstances où leS 
signes sont .imaginés 3 elle en fexa 
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Connoître vrai sens , apprendra à 
en prévenir les abus , et ne laissera , 
je pense, aucun doute sur l’origino 
de nos idées. 

‘ Enfin, après avoir développé le^ 
progrès des' opérations de l’ame et 
ceux du langage , j’essaie d’indiquer 
par ^ quels moyens on peut éviter 
l’erreur, et de montrer l’ordre qu’on 
doit suivre , soit pour faire des dé-* 
couvertes, soit pour instruire les 
autres de celles qu’on a faites. Tel 
est en général le plan de cet essai. 

Souvent un pliilosoplie se déclara 
•pour la vérité , sans la connoître. 3,1 
voit une opinion qui jusqu’à lui a été 
abandonnée’, ef il l’adopte , non 
parce qu’elle lui paroît meilleure, 
mais dans l’espérance de devenir le 
chef d’un secte. En eflét,i la tiou- 
-veauté d’un système a presque tou- 
jours été suffisante pour en assurer’ 
le succès». 
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Tl se peut que ce soit •là le motif 
qui a engagé les Péripatéticiens à 
prendre pour principe que toutes nos 
connoissances viennent des sens. Ils 
^ éloient si éloignés de connoitre ceüe 
vérité, qu’aucun d’eux n’a su la déve- 
lopper, et qu’après plusieurs siècles, 
c’t^toit encore une découverte à faire. 

Bacon est peut-être le premier qui 
fait appercue. Elle est le fondement 
d’un ouvrage dans lequel il donne 
d'excellens conseils pour l’avance- 
ment des sciences (i). l/cs Carté- 
siens ont rejeté ce principe avec 
mépris, parce qu’ils n’en ont jugé que 
d’après les écrits des Péripatéticiens. 
-Enfin Locke Tasaisiv et il a l’avati- 
tage d’être le premier qui l’ait dé- 
montré. 

“ ir ne paroît pas cependant que ce 
philosophe ait jamais fait son prin- 


(i) NoŸ. orig. scient. 
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cîpal objet du traité qu’il a laissé sur 
rEntendement Humain. Il l’entre- 
prit par occasion , et le continua da 
même; et, quoiqu’il prévît qu’im 
ouvrage composé de la sorte , ne 
pou voit manquer de lui attirer des 
reproches, il neiit, comme il le dit, 
ni le courage , ni le loisir de le re- 
faire (i). Voilà sur quoi il faut re- 
jeter les longueurs, les répétitions, 
et le désordre qui y régnent. liOcke 
étoit très-capable de corriger ces dé- 
fauts, et c’est peut-être ce qui le rend 
moins excusable. Il a vu, par exemple, 
que les mots et la manière dont 
nous nous en servons, peuvent four- 
nir des lumières sur le principe de 
nos idées ( 2 ) :^|pais parce qu’il s’en 
est aperçu tmp tard ( 3 ) , il n’a traité 

... .. >1.1 I — 

N (i) Voyez sa Préface. „ 

(2) Liv. III, ch. VIII, § I. 

( 3 ) J’avoue (dit-il, liv. III, ch. IX, $ 21.) que, 
lorsque je commençai cet ouvrage, et long-temps 
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que dans son troisième livre une ma- 
tière, qui devoit être l’objet du se- 
cond. S’il eût pu prendre sur lui de 
recommencer son ouvrage, on a lieu 
de conjecturer qu’il eût beaucoup 
mieux développé les ressorts de l’en- 
tendement humain. Pour ne l’avoir 
pas fait, il a passé trop légèrement 
sur l’origine de nos connoissances , 
et c’est la partie qu’il a le moins ap- 
profondie. Il suppose , par exemple , 
qu’aussi-tot que l’ame reçoit des idées 
par les sens, elle peut, à son gré, 
les répéter, les composer, les unir 
ensemble avec une variété infinie, 
et en faire toutes sortes de notions 
complexes. Mais il est constant que, 
dans l’enfance, noupavons éprouvé 
des sensations, long-temps avant d’eu 
savoir tirer des idées. Ainsi, .l’ame 


après , il ne nae vint nullement dans l’esprit qu’il 
fût nécessaire faire aucune réflejÛQA sur le« 
«»ots. 
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n'ayant pas, dès le premier instant, 
l’exercice de toutes ses opérations, 
il étoit essentiel, pour développer 
mieux l’origine de nos connoissances , , 
de montrer comment elle acquiert 
éet exercice, et quel en est le progrès.’ 

Il ne paroît pas que Locke y ait pensé, 
ni que personne lui en ait fait le re- 
proche , ou ait essayé de suppléer à 
cette partie de son ouvrage. Peut-être 
même que le dessein d’expliquer la 
génération des opérations de l’ame , 
en les faisant naitre d’une simple 
perception , est si nouveau , que le 
lecteur a bien de la peine à compren- 
dre de quel manière je l’exécuterai. 

Locke, dans le premier livre de 
son Essai , examine l’opinion des idée3 
innées. Je ne sais s’il ne s’est point trop 
arrêté à combattre cette ^erreur : l’ou- 
vrage que je donne la détruira indirec- 
tement. Dans (pielques endroits' 'du 
second livre , il traite , mais superfi.^ ' 
çiçllei»eot,.de$ opératioas de rame» 
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Les mots sont l'objet du troisième , 
et il me paroit le premier qui ait écrit, 
sur cette matière en vrai philosophe. 
'Cependant j’ai cru qu’elle devoit faire 
upe partie considérable de mon ou- 
vrage, soit parce qu’elle peut encore 
être envisagée d!iine, manière neuve 
et plus étendue,' soit parce que je 
suis convaincu que l’usage des signes 
est le principe qui développe le germe 
de toutes nos idées. Au reste , parnii 
d’excellentes choses que Locke- dit 
dans son second livre sur la généra- 
tion de plusieurs sortes d'idées, telles 
que l’espace , la durée, etc. ; et dans 
son quatrième; qui a pour titre : de la 
Connoissance ^ il y en a beaucoup 
que je suis bien éloigné d’approuver ; 
mais cbmme elles appartiennent plus 
particulièrement -à l’étendue de nos 
.connoissances , elles, n’entrent, pas 
dans mon plan, .et il est inutile, .que 
je m’y arrête. i 
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PREMIÈRE P*ARTIE. 

Des Matériaux de nos con*^ 
noissances , et particùliere- 
ment des opérations de l’Ame, 

. 

* « 

s E G T I O N P R E MIÈ RE, 


CHAPITRE PREMIER. 

Des Matériaux de nos cannois^ 
sauces , et de la distinction do 
V A.me et du Corps. 


I. Soit que nous nous élevions", 
pour parler métaphoriquement, jusques 
ilaus les cieux ) soit qne^^us descendions 


Di 
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dans les abîmes, nous ne sgrtons point de 
nous-mêmes; et ce n’est jamais que' notre 
propre pensée que n^us apercevons. Quelles , 
que soient nos conuois.-aiices, si nous vou- 
lons remonter à leur origine, nous arri- 
verons enfin à une première pensée simple, 
qui a été l’objet d’une seconde, qui l’a -été 
d’une troisième? et ainsi de suite. C’est 
cet ordre de pensées qu’il faut développer, 
si. nous voulons Qonnoître ' les idées .quer 
nous avons des choses. ' ‘ 

§. 2 . Il seroit inutile de demander quelle 
est la nature de nos pensées. La première 
réflexion sur soi-méme peut convaincre 
que nous n’avons aucun moyen pour faire 
cefte recherche. Nous sentons' notre pen- 
sée ; nous la distinguons parfaitement de 
tout ce qui n’est point elle ; nous distin- 
guons même toutes nos pensées les unes 
des autres : c’en est assez. En partant de- 
là , nous partons d’une chose que nous 
connoissons si clairement, qu’elle ne sau- 
roit nous engager dans aucune erreur. 

§. 3. Considérons un homme au pre- 
mier moment de son existence ; son amç 
éprouve d’abor^ différentes sensations , 
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telle que la lumière, les couleurs, la dou- 
leur, le. plaisir, le mouvement, le repos: 
voilà ses premières pensées. 

§. 4 . Suivons-le dans les momens où, 
il commence à réfléchir sur ce que les sen-, 
sations occasionnent en lui , et nous le 
verrons se former des idées des différentes- 
opérations de son ame; telles qu’aperce^ 
voir , imagier : voilà ses.secondes pensées. 

Ainsi', selon ‘que les objet» extérieurs- 
agissent sur nous, nous recevons dififérentes 
idées par les sens, et selon que nous réflé- 
chissons sur les opérations que les sensa- 
tions occasionnent dans notre ame, nous 
acquérons toutes les idées que nous n’au- 
rions pu recevoir des choses extérieures. 

5. Les sensations et les opérations de 
l’ame sont donc les matériaux de toutes 
nos connoissances : matériaux que la ré- 
fle.xion met en œuvre, en cherchant par 
des combinaisons, les rapports qu’il ren-" 
ferment. Mais tout le succès dépend det< 
circonstances par où l’on passe. Les plus 
favorables sont celles qui nous offrent en 
plus grand nombre des objets propres à 
exercer notre réflexion. Les gi’andes 
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constances où se trouvent ceux qui sont 
destinés à gouverner les hommes , sont , 
par exemple , une occasion de se faire des 
vues fort étendues ; et celles qui se répètent 
continuellement dans le grand monde , 
donnent cette sorte d’esprit, qu’on appelle 
naturel, parce que n’étant pas le fruit de 
l’étude, on ne sait pas remarquer les causes 
qui le produisent Concluons qu’il n’y a 
point d’idées qui ne soient acquises : les 
premières ^^ennent immédiatement des 
sens; les autres sont dues à l’expérience , 
et se multiplient à proportion qu^on est plus 
capable de réfléchir. 

' §. 6 . Le péché originel a rendu famé si 
dépendante du corps, que bien des philo- 
sophes ont confondu ces deux substances. 
Ils ont cru que la première n’est que ce 
qu’il y a dans le corps de plus délié, de 
plus subtil, et de plus capable de mou- 
vement : mais cette opinion est une suite 
du peu de soin qu’ils ont eu de raisonner 
d'après des idées exactes. Je leur demande 
ce qu’ils entendent par un corps. S’ils veu- 
lent répondre d’une manière précise, ils né . 
diront pas qu,e c’est une substance unique; 
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mais ils le regarderont comme un assem- 
blage, ueÜ colleclion de substances. Si la 
pensée appartient aii corps , ce sera àono 
en tant qu’il est assemblage et collection , 
ou parce quelle est une propriété de chaque 
substance qui le compose. Or ces mots as- 
sernblage et collection ne signifient qu’un 
rapport extern 7^ entre plusieurs choses, une 
- manière d’exister dépendamment les unes 
des autres. Paruette union, nous les regar- 
dons comme formant un seul tout, quoi-^ 
que, dans la réalité, elles ne soient pas plus 
une que si edes étoient séparées. Ce ne 
sont-là par conséquent, que des termes 
..abstraits, qui au dehors, ne supposent 
pas une substance unique, mais une 
.multitude de substances. Le corps,' en 
tant qu’assemblage et collection, ne peut 
donc pas être le sujet de la pensée. 
Diviserons-nous la pensée entre toutes les 
substances dont il est composé? D’afioyd 
cela ne sera pas possible, quand elle ne 
,sera qu’une perception unique et indivi- 
sible. En second lieu, il faudra encore re- 
jeter cette supposition, quand la pensée 
sera formée d’un certain nombre de per- 
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■ ceptions. Qu’A, B, C, trois substances qui 
entrent dans la composition du corps, se 
partagent en trois perceptions différentes , je 
demande où s’en fera la comparaison. Ce 
ne sera pas dans A, puisqu’il ne sauroit 
comparer une perception qu’il a avec celles 
qu’il n’a pas. Par la même raison, ce ne 
sera ni dans B , ni dans G. Il faudra donc 
admettre un point de re'union; une sub- 
stance qui soit en même temps un s]jjet 
« simple et indivisible de ces trois perceptions ; 

distincte, par conséquent, du corps; une 
\ 

ame, en un'inot. 

§. 7. Je ne sais pas comment Locke (i) 
a pu avancer qu’il nous sera peut-être éter- 
nellement impossible de connoître si Dieu 
n’a point donné à quelque amas de ma- 
tière , disposée d’une certaine façon , la 
• puissance de penser. Il ne faut pas s’ima- 
' giner que, pour résoudre cette question, il 
faille connoître l’essence et la nature de la 
matière. Les raisonnemens qu’on fonde sur 
cette ignorance, sont tout-à-fait frivoles. 
Il suffit de remarquer que le sujet de la 
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- pensée doit être un. Or un amas de ma- 
tière n’est pas iin^ c’est une multitude (i). 

§. 8. L’ame étant distincte et différente 
du corps, celui-ci ne peut être que cause 
occasionnelle. D’où il faut conclure que 
nos sens ne sont qu’occasionnellement la 
source de nos connoissances. Mais ce qui 
se fait à l’occasion d’une chose , peut se 
faire sans elle, parce qu’un effet ne «dépend 


( I ) La propriété de marquer le temps , m’a-t’on 
objecté , est indivisible. Ou ne peut pas dire qu’elle 
se partage entre ies 'roues d'une montre: elle est 
dans le tout. Pourquoi donc la propriété de penser 
' ne pourroit-elle pas se trouver dans un tout orga- 
nisé ? Je réponds que la propriété de marquer 1» 
. teipps peut , par sa nature , appartenir à un sujet 
conipajl ; parce que le temps n’étant qu’une succes- 
• sion , tout ce qui est capable do mouvement peut 
^ le mesurer. On m’a encore objecté que l’unité 
* convient» à un amas de matière ordonné , quoi- 
qu’on ne puisse pas la lui appliquer, quand la con- 
fusion est telle qu’elle empêche de le considérer 
comme un tOut. J’en conviens ; mais j’ajoute qu’a- 
lors^ l’unité ne se prend pas dans la rigueur. Elle 
se prend pour une unité , composée d’autres, unités , 

; par conséquent elle est proprement collection , 
multitude ; or ce a’est pa^ de cette unité que je 
p,féiends pailer, ^ 


Digitized by Coogle 


/ 

24 ' -ESSAI S¥Il l’origine 

» 

de sa cause occasionnelle que dans une 
certaine hypothèse. L’ame peut donc abso» 
lument, sans le secours des sens , acquérii^ 
des connoissances. Avant le péché , elle 
étoit dans un système tout difîérent de ce- 
lui où elle se trouve aujourd’hui. Exempte 
d’ignorance et de concupiscence , elle com- 
rnandoit à ses sens , en suspeudoit l’action , 
et la BQodifioit à son gré. Elle avoit doue ' 
des idées antérieures à l’usage des sens. 
Mais les choses ont bien changé par sa 
désobéissance. Dieu lui a ôté tout cet em- 
pire ; elle est devenue aussi dépendante des 
sens, que s’ils étoient la cause physique 
de ce qu’ils ne font qu’occasionner ; et il' 
n’y a plus pour elle de connoissances que 
celles qu’ilsdui transmettent. De-là^ l’igno- 
rance et la concupiscence. C’est cet état^ 
de l’âme que Je me propose d’étudier , la 
seul qui puisse être l’objet de la philoso- 
phie , puisque c’est le seul que l’expérience 
fait connoître. Ainsi ,, quand, je dirai 
nous 11 avons point idées qui ne nous 
viennent des sens , il faut bien s(î souvenir 
que je ne parle que de l’état où nous sommes 
depuis le j)éché. Cette proposition appliquée 
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DES CONNOISSANCES HUMAINES. 25 
à l’arae dans l’état d’innocence, ou après 
sa séparalion du corps, seroit tout-à-faif 
fausse. Je ne traite pas des connoissances 
de l’ame dans ces deux derniers états, parce 
que je ne sais raisonner, que d’après l’expé- 
rience. D’ailleurs, s’il nous importe beau- 
, coup, comme on n’en sauroit douter, de 
connoître les facultés dont Dieu, malgré 
le péché de notre premier père, nous a 
conservé l’usage , il est inutile de vouloir 
deviner celles qu’il nous a enlevées , et qu’il 
ne doit nous rendre qu’après cette vie. 

Je me borne donc, encore un coup , à 
l’état présent. Ainsi il ne s’agit pas de consi- 
dérer l’ame comme indépendante du corps,’ 
puisque sa dépendance n’est que trop bien 
constatée, ni comme unique^^à un corps 
dans un système différent de ctîui où nous 
sommes. Notre unique objet doit être de 
consulter l’expérience, et de ne raisonner 
que d’après des faits que pereonne ne puisse 
révoquer en doute. 


I 
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chapitrï: II, 

Des Sensations. 

§• 9. C’est une chose bien évidente que 
les idées qu’on appelle sensations ^ sont 
telles que si nous avions été' privés des sens, 
nous n’aurions jamais pu les acquérir. 
Aussi aucun Philosophe na avance qu elles 
fussent innées , c’ eût été trop visiblement 
contredire l’expérience. Mais ils ont pré- 
tendu qu’ elles ne sont pas des idees , comme 
fii elles n’étoient pas, par elles-mêmes, 
autant représentatives qu aucune autre 
pensée de \\me, Ils ont donc regardé les 
sensations cQmme quelque chose qui ne 
vient qu après les idées, et qui les modiHe; 
erreur qui leur a fait imaginer des systèmes 
aussi bizarres qu’inintelligibles. 

La plus légère attention doit nous faire 
connoître que, quandnous appercevons de 
la lumière, dés couleurs, de la solidité, 
ces sensations et autres semblables sont plus 
que suffisantes pour nous donner toutes les 


' I 
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DES connoissances humaines. tLJ 
klées qu’on a communément des corps. En 
est-il en effet quelqu’une qui ne soit pas 
renfermée dans ces premières perceptions ? 
N’y trouve-t-on pas les idées d’étendue , de 
figure , de lieu, de mouvement , de repos , et 
toutes celles qui dépendent deces dernières? 

Qu’on rejette donc l’hypotlièse des idées 
innées, et qu’on suppose que Dieu ne nous 
donne, par exemple, que des perceptions 
de lumière et de couleur; ces perceptions 
ne traceront-elles pas à nos yeux de l’éten- 
due, des lignes et des figures? Mais, dit-on; 
on ne peut s’assurer par les sens, si ces choses 
sont telles qu’elles le paroissent: donc les 
sens n’en donnent point d’idées/ Quelle 
conséquence ! S’en assure-t-on mieux avec 
des idées innées? Qu’importe qu’on puisse; 
par les sens, connoître avec certitude quelle 
est la figure d’un corps? La question est 
de savoir si , même quand ils nous trom- 
pent , ils ne nous donnent pas l’idée d’une 
figure. J’en vois une que je juge - être un 
pentagone, quoiqu’elle forme , dans un de 
ses côtés, un angle imperceptible, c’est 
une erreur. Mais enfin , œ’en donne-t-elle 
ntpias l’idée d’un pentagone ? 
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28 ESSAI SUR l’origine 
, 10. Cependant les Cartésiens et les 

]\Iallebranchistes crient si fort conti*e les 
sens, ils répètent si souvent qu’ils ne sont 
qu’èiTeur et illusion , que nous les regar- 
dons comme un obstacle à acquérir quel- 
ques connoissances; et par zèle pour la vérité, 
nous voudrions, s’il étoit possible, en être 
dépouillés. Ce n’est pas que les reproches 
de ces philosophes soient absolument sans 
fondement. Ils ont relevé, à ce sujet, plu- 
sieurs erreurs, avec tant de sagacité, qu’on 
ne sauroit désavouer, sans injustice, les 
obligations que nous leur avons. Mais n’y 
auroit-il pas un milieu à prendre? Ne 
pourroit-on pas trouver dans nos sens une 
source de vérités, comme une source d’er- 
reurs, et les distinguer si bien l’une de 
Fautre, qu’on pût constamment puiser dans 
la première ? C’est ce qu’il est à propos de 
rechercher. 

§. II. II est d’abord bien certain que 
rien n’est plus clair et plus distinct que 
notre perception, quand nous éprouvons 
quelques sensations. Quoi de plus clair que 
les perceptions de son et de couleur! Quoi 
de plus distinct! Nous est-il jamais arrivé 
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de confondre deux de cès choses ? Mais si 
nous en voulons rechercher la nature , et 
savoir comment elles se produisent en nous , . 

il ne faut pas dire que nos sens nous trom- 
pent , ou qu’ils nous donnent des idées obs- 
cures et confuses: la moindre réflexion fait 
voir qu’ils n’en donnent aucune. 

Cependant, quelle que soit la nature de 
ces ' perceptions , et de quelque manière 
qu’èlles se produisent , si nous y cherchons 
Fidée de l’étendue, celle d’tme' ligne, d’un 
angle, et de quelques figures, il est certaib 
que nous l’y trouverons très-claiiement et 
très - distinctement. Si nous .y cherchons 
encore à quoi nous rapportons cette étendue 
et ces figures, nous àpei’cevons aussi clai- 
rement et aussi distinctement que ce n’est 
• pas à nous , ou à ce qui est en nous le sujet 
de la pensée, mais à quelque chose hors 
de nous. • •/ . 

Mais si nous y voulons chercher l’idée 
de la grandeur absolue de certains corps , 
ou même celle de leur grandeur relative , 
et de leur propre figure , nous n’y trou- 
verons que des jugemens fortsuspects. Selon 
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qu’un objet sera plus près ou plus loin , les 
apparences de grandeur et de figure sous 
lesquelles il se présentera , seront tout-à- 
fait différentes. 

Il y a donc trois ‘choses à distinguer dans 
nos sensations r i La perception que nous 
éprouvons. 2 ®.' Le rapport que nous en 
faisons à quelque chose hors de nous. 3°. Le 
jugement que ce que nous rapportons aux 
choses leur appartient en effet. 

11^ n’y a ni erreur, ni obscurité, ni con- 
fusion dans ce qui se passe en nous, non 
plus que dans le rapport que nous en 
faisons au dehors. Si nous réfléchissons, 
par exemple , que nous avons les idées 
d’une certaine grandeur et d’une cerlaine 
ligure , et que nous les rapportons à* tel 
corps , il n’y a rien là qui ne .soit vrai , clair 
et distinct ; voilà où toutes les vérités ont 
leur force. Si l’erreur survient, ce n’est qu’au- 
tant que noiis jugeons que telle grandeur 
et telle figure appartiennent en effet à tel 
corps. Si, par exemple, je vois de loin un 
bâtiment quarré , il me paroîh'a.rond. Y 
a-t-il donc de l’obscurité et de la confu- 
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sion clans l’idée de rondeur-, ou dans le 
rapport que j’en fais ?'ï^on ; mais je juge 
ce bâtiment rond; voilà l’erreui*. ' 

Quand je dis donc que toutes nos con- 
noissances viennent des sens , il ne faut pas 
Oublier que ce n’ést qu’ autant qu’on les 
tire de ces idées claires et distinctes qu’ils 
renferment. Pour les jugemens qui les ac- 
compagnent, ils ne peuvent nous être utiles 
qu’après qu’une expérience bien réfléchie 
en a corrig#les défauts* 

§* 12. Ce que nous avons dit de l’étenduô 
et des fibres s’applique parfaitement bien 
aux autres idées de sensations, et peut ré- 
soudre la question des Cartésieûi ; savoir ; 
si les couleur^ , les odeurs , etc, sont dans 
les objets. ' ' 

Il n’est pas douteux qu’il nè faille ad* 
mettre dans les corps des qualités qui oc* 
casionnent les impressions qu’ils forit sur 
nos sens. La difficulté cju’on prétend faire; 
est de savoir si ces qualités çont semblables, 
à ce que nous éprouvons. Sans doute que 
ce qui nous embarrasse, c’est' qu’a per- 
. cevant en nous l’idée de l’étendue , et ne 
vovant aucun inconvénient à supposer dans 
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Jes corps quelque chose de semblable, pn 
s’imagine qu’il s’y trouve aussi quelque 
chose qui ressemble aux perceptions de 
couleurs, d’odeurs, etc. C’est là un ju- 
gement précipité, qui n’est fondé que sur 
cette compai'aison, et dont on n’a en effet 
aucune idée. 

La notion de l’étendue dépouillée de 
toutes ses difficultés , et prise par le côté 
Je plus clair , n’est que l’idée de plusieurs 
êtres qui nous paroissent lésons hors des 
autres (i). C’est pourquoi, en supposant 
au dehors quelque chose de. conforme à 
cette idée , nous nous le représentons tou- 
jours d’une manière aussi claire que si nou^ 
ne le considérions que danï l’idée même, 
U en est tout autrement des- couleurs, des 
odeurs , etc. Tant qu’en réfléchissant sur 
ces sensations , nous les regardons comme 
à nous , comme nous étant propres , nous 
en avons des idées fort claires. Mais si nous 


(i) Et unis, disent les Léibnitiens, mais cela 
est inutile, quand il s'agit de l’étendue abstraite. 
Nous ne pouvons nous représenter des êtres sépa- 
rés , qu’autant que nous en supposons d’autres qui 
lés séparent ; et la totalité emporte l’idée d’union. 
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voulons , pour ainsi dire , les détacher de 
notre être , et en enrichir les objets , nous 
* faisons une chose dont nous n’avons plus 
d’idée. Nous ne sommes portés à les leur 
attribuer que parce que d’un côté nous 
^mmes obligés d’y supposer quelque chose 
qui les occasionne, et que, de l’autre, 
cette cause nous est tou^-à-fait cachée. 

' §. i3. C’est en vain qu’on auroit recours 
à des idées ou à des sensations obscures 
et confuses. Ce langage ne doit point passer 
parmi des philosophes, qui ne sauroient 
mettre trop d’exactitude dans leurs expres- 
sions. Si vous trouvez qu’un portrait res- ^ 
semble obscurément et confusément, dé- 
veloppez cette pensée, et vous verrez qu’il 
est, pat quelques endroits, conforme à l’ori- 
ginal, et que, par d’autres, il ne l’est point. 

Il en est de même de chacune de nos per- 
ceptions : ce qu’elles renfermen^, est clair 
et distinct ; et ce qu’on leursuppose d’obscur 
et de confus, ne leur appartient en aucune 
manière. On ne peut pas dire d’elles, 
comme d’un portrait, qu’elles ne ressem- 
blent qu’en partie. Chacune est si simple 
que tout ce qui auroit avec elles quelque 

* 
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rapport d’égalité , leur seroit égal en fouf^ 
- C’est pourquoi j’avertis que, dans mon 
langage, avoir des idées claires et dis- 
tinctes , ce sera , pour parler plus briève- 
ment, javoir des idées ; et avoir des idées obs- 
cures et confuses,, ce sera n’en point avoir. 

§. 14. Ce qui. nous fait croire que nos 
idées sont susceptibles d’obscurité, c’est 
<jue nous ne les distinguons pas assez des- 
Æxpressiôns en usage. Nous disons,, par 
exemple , que la neige e st blanche ; et nous 
faisons raille autres jugemeus sans pensqv 
à ôter l’équiv-oque .des naots. Ainsi parce 
que nos jugemens sont exprimés d’une ma- 
nière obscure, nous nous imaginons quç- 
cette obscurité retombe sur les jugemens 
mêmes , et sur les idées qui les composent t. 
une définition *corrigereit tout.^ La neige 
est blanche ,-si l’on entend par blancheur 
la cause physique de notre perception : elle 
ne l’est pas, si l’on entend par blancheur 
. quelque chose de semblable à la percep-^- 
tion.même. Ces jugemeus ne sent donc, 
pas obscurs ÿ mais ils sont vrais ou faux.,, 
selon le sens dans lequel on prend les termes, 
üu Hiotif nous engage encore àadmettra 
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des ide'es obscures et confuses; c’est la dé- 
mangeaison que nous avons de savoir 
beaucoup. Il semble que ce soit une res- 
source pour notre curiosité de^ connoître 
au moins obscurément et confusément- 
C’est pourquoi nous avons quelquefois de 1» 
peine à nous appercevoir que nous man- 
quons d’idées (i). * , 

' D’aulres ont prouvé que les coulefurs, 
les odeurs, etc. ne sont pas dans les objets. 
Mais il m’a tonjours pai’u que leurs raison- 
nemens ne tendent pas assez à éelairerTes- 
prit. J’^ai pris une route difierente, et j’ai 
cru qu’en ces matières, comme en bien 
d’autres, il sullisoit de développer nos idées, 
pour déterminer à quel sentiment on doit 
donner la préff(rencc, 

(i) Locke admet des idées claires et obscures , 
distinctes et cpnfuses , vraies ou faussesjmais lés 
explications qu’il en donne, font voir ejue nous'ri'e 
différons que par la manière de nous explique^. 
■Celle dont ^e me sers aravunlage d’être plus laelte 
_et plus simple .'Par celte raison elle doit avoir la 
préférence; carcen’cst qu’à force de simplifier le 
langage , qu’on en pourra prévenir les 'abus. Tout 
eet ouvrage en sera la preuve, i f 
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SECTION" SECONDE. 


U analyse et la génération des opé* 
* rations de VArne. 

On peut distinguer les opérations, de 
l’ame en deux espèces, selon qu’on les rap- 
porte plus particulièrement à l’entendement 
ou à la volonté. L’objet de cet essai indique 
que je me propose de ne les considérer que 
par le rapport qu’elles ont à l’entendement. 

Je ne me bornerai pas à en donner des 
définitions. Je vais essayer de les envisager 
«ous un point de vue plus lumineux qu’ou 
n’a encore fait. Il s’agit ^en développer 
les progrès, et de voir comment elles s’en- 
gendrent toutes d’une première qui n’est 
qu’une simple perception. Cette seule re- 
cherche est plus utile que toutes les règles 
des logiciens. En effet, pourroit-on ignorer 
la manière de conduire les opérations de 
l’ame , si on en connoissoit bien la géné- 
ration ? Mais toute cette partie de la mé- 
taphysique a été jus<j[u ici dans im si grand 
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chaos , que fai été obligé de me faire, en 
quelque sorte, un nouveau langage. Il ne- , 
m’étoit pas possible d’allier l’exactitude 
avec des signes aussi mal déterminés qu’il» 
le sont dans l’usage ordinaire. Je n’en serai 
cependant que plus facile à entendre pour 
ceux qui me liiont avec attention. 
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CHAPITRE PREMIER. 

/ 

De la ^Perception , delà Conscience , 
de V Attention , et de la Réminis^- 
cence. 

§. I. Ija perfreption/oiilimpression oc- 
casionnée dans l’ame par l’action des sens, 
est la première opération de l’entendement. 
L’idée en est telle qu’on ne peut Tacquérir 
par aucun discours. La seule re'fl exion sur 
ce que nous éprouvons, qua^ nous sommes 
affectés de quelque sensation , peut la 
fournir. 

§. 2 . Les objets agiroient • inutilement! 
sur les sens, et l’arae n’eu prendroit jamais 
connoissance, si elle n’en avoit pas per- 
ception. Ainsi le premier et le moindre 
degre'de connoissance, c’est d’appercevoir, 
§. 3. Mais, puisque ta perception ne 
vient qu’à la suite des impressions qi’ii se 
font sur les sens, il est certain que ce 
premier degré de connoissance doit avoir 
plus ou moins d’étendue, selon qu’on est 
organisé pour recevoir plus ou moins de 
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* 

sensations difTérentes. Prenez des créatures 
qui soient privées de la vue, d’autres qui 
le soient ^.de la vue et de l’puie , et ainsi 

successivement i vous aurez bientôt des 

^ • 

créatures qui , étant privées de tous les 
sens, ne recevront aucune connoissance.. 
Supposez au contraire , s>’il est possible, de- 
nouveaux sens dans des animaux plus par- 
faits que l’homme. Que de perceptions nou-^* 
vellesî Par conséquent^ combien de con- 
noissances à leur portée, auxquelles nous ne 
saurions atteindre , et sur lesquelles npus 
Zie saurions même former de conjectures l 
§. 4. Nos recherches sont quelquefois 
d’autant plus dijBBciles, que leur objet .est 
i.plus simple.- Quoi de plus facile en appa- 
rence que de décider si l’ame pi^end con- 
noissance de toutes celles qu’elle éprouve? 
Faut-il autre chose que de réfléchir sur 
soi-même E sans doute que tous les Phi- * 
losophes l’ont fait : mais quelques-uns 
préoccupés de leurs principes, ont dû adr 
mettr'e dans L’ame dfes perceptions dont 
elle ne prend jamais connoissance^ ( i )j 

(i) Les Cartésiens , les IMalldirandiUtes et les 
Léiboitie s^ 

• ■ 
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d’autres ont dû trouver cette opinion tout- 
à-fait inintelligible (i). Je tâcherai de ré- 
soudre cette question dans les paragraphes 
sui^ans. Il su (Ht dans ceb.ii-ci de remar- 
quer que, de l’aveu de tout le monde, il 
ya dans l’aine des perceptions qui n’y sont 
pas à son insu. Or ce sentiment qui lui 
en donne la connoistance , et qui l’avertit 
*du moins d’une pariie de ce qui se passe 
en elle, je l’appellerai Conscience. Si,, 
comme le veut Locke, l’ame n’a point de 
perception dont elle ne prenne connois- 
sance , en sorte qu’il y ait conlradictiou 
qu’une perception ne soit pas connue, la 
perception et la conscience ne doivent être 
prises (jue pour une seule et même opéra-* 
tion. Si au contraire le sentiment opposé 
étoit le véritable, elles seroient deux opé- 
rations distinctes; et ce seroit à la con- 
• science et non à la perception; xîomme je 
l’ai supposé, quecorameaceroit proprement 
notre connoissance. 

S. Entre plusieurs perceptions dont 
nous avpns en même temps conscience , H 



( I ) Locke et ses sectateurs. 
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nous arrive souvent d’avoir plus conscience 
des unes que des autres, ou d’être plus vi- 
vement averti de leur exislence. Plus même 
la conscience de quelques-unes augmente, 
plus celle des autres diminue. Que quel- 
qu’un soit dans un.spectacle, où une muU 
titude d’objets paroissent se disputer ses 
regards, son arae sera assaillie de quantité 
de perceptions, dont il est constant qu’il 
prend connoissance ; mais peu-à-peu quel- 
ques-unes lui plairont et. l’intéresterout 
davantage': il s’y livrera donc plus volon- 
tiers. Dès-là il commencera à être moins* 
affecte' par les autres : la conscience eu di- 
minuera même insensiblement, iii.çn’^^’au 
point que, quand il reviendra à lui, il ne 
se souviendra pas d’en avoir pris conuois- 
sauce. L’illusion qui <se fait au théâtre 
en est la preuve. Il y a -des raomens où 
la conscience ne paroit pas se partager entre 
l’action (}ui se passe et le reste du spectacle. 
Il sembleroit d’abord que l’illu.xiou devroit 
être d’autant plus vive , qu’il y auroit moin^ 
d’objets capables de distraire. Cepen4,ant 
chacun a pu remarquer qu’on n’est jamais 
plus porté à se croire ‘le seul témoin d’une 
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scène intéressante, que quand le speclacle 
est bien rempli. C’est peut-être que le nom- 
bre, la vai'iéte' et la magnificence des objets 
remuent les sens, échauffent, élèvent l’ima- 
ginalion, et par-là nous rendent plus propi'cs 
aux injpressions que le poète veut faire, 
naître. Peut-être encore que les spectateurs 
se portent mutuellement, par . l’exemple 
qu’ils se donnent, à fixer la vue sur lascène. 
Quoi qu’il en soit, cette opération par la- 
quelle notre conscience , par rapport à cer- 
taines perceptions , augmente si vivement 
qu’ elles paroissent les seules dont nous ayons 
pris connoissance , je l’appelle attention. 
Aiîisi être attentif à une chose , c’est a^-oir 
plus conscience des perceptions quelle fait 
naître, que de celles que d’autres pro- 
duisent, en agissant comme elle sur nos 
sens ; et l’attention a éfé d’autant plus 
grande , qu’on se souvient moins de ces 
dernières. 

§. 6. Je distingue donc de deux sortes 
de perceptions parmi celles dont nous avons 
conscience: les unes dont nous nous sou- 
venons au moins le moment .suivant, les 
autres que nous oublions, aussi -tôt que 
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nous les avons eues. Cette* distinction est 
fondée sur l’expérience que je viens d’ap- 
porter. Quelqu’un qui s’est livré à l’illusion 
se souviendra fort bien de l’impression qu a 
fait sur lui une scène vive et touchante , 
mais il ne se souviendra pas toujours de 
celle qu’il recevoit en même temps du reste 
du spectacle. 

§. y. On pourroit ici prendre deux sen- 
timens diflérens du mien. Le premierseroit 
de dire quel’ame n’a point épi’ouvé, comme 
je le suppose , les perceptions que je lui fais 
oublier si’promptement; ce qu’on essajeroit 
d’expliquer par des raisons physiques : il 
est certain, diroit- OU* Que l’ame jj’a d8& 

' 'A 

perceptions qu’autantquel’action des objets 
sur les sens se communique au cerveau(i). 

Or on pouiToitsupposerlesfibresde celui- 
ci dans une si grande contention par l’im- 
pression qu’elles reçoivent delà scène qui 
cause l’illusion ,qu’ elles résisteroient à toute 
autre. D’où l’on concluroit que l’ame i/a 
eu d’autres perceptions que celles dont elle 
conserve le souvenir, 

(i) Ou, si Ion veut, à la partie tlu cerveau 
qu’on appelle sensorium coimtiurte^ *• 
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Mais il n’estpas a raisemblable que, quand 
nous donnons notte atteiidon à un objet , 
toutes les fibres du cerveau soient égale- 
ment agitées , ensorte qu’il n’en reste pas 
beaucoup d’autres capables de recevoir une 
impression différente. II “y a donc lieu de 
présumer qu’il se passe en nous "des per- 
ceptions dont nous ne nous souvenons pas le 
moment d’après que nous les avons eues . 
Ce qui n’est encore qu’une présomption, 
sera bientôt démontré, mémedu plus giand 
nombre. 

§. 8 . Le second sentiment seroit de dire 
qu’il ne se fait point d’impression dans les 
^çns. nui ne se. communique au cerveau, 
et ne produise, par conséquent, une per- 
ception dans l’ame. Mais on ajouteroit 
qu’elle est sans conscience, ou que l’ame 
n’en prend point connoissancè. Ici Je me 
déclare pour Locke j car je n’ai point d’idée 
d’une pareille perception: j’aimerois autant 
qu’on dît que j’aperçois sans apercevoir. 

§. 9, Je pense donc que nous avons tou- 
jours conscience des impressions (jui se font 
dans l’ame, mais quelquefois d’une ma- 
nière si légère , qu’un moment après-nou& 
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ne nous .en souvenons plus. Quelques 
^exemples mettront ma pensée dans tout 
son jour. 

• J’avouerai que pendant un temps il 
m’a semblé qu’il se passoit en nous des 
perceptions dont nous n’avons pas cons- 
ciencé. Je raè fondois sur cette expéi’ience 
qui paroît assez simple, que nous fermons 
des milliers de fois les yeux, sans que 
nous paroissions prendre connoissance <jue 
nous sommes dans les ténèbres; mais en 
faisant d’autres expériences, je découvris 
mon erreur. Certaines perceptions que je 
n’avois pas oubliées, et qui supposoient 
nécessairement que j’en avois eu d’autres 
dont je ne ne mç souvenois plus un ins- 
tant après les avoir eues, me firent chan- 
ger de sentiment. Entre pluideurs expé- 
riences qu’on peut faire, en voici une qui 
est sensible. 

Qu’on réfléchisse sur soi-même au sortir 
d’une lecture, il semblera qu’on n’a eu 
conscience que des idées qu’elle a fait 
naître. Il ne paroîtra pas qu’on en ait eu 
davantagé de' la perception de chaque 
lettre, que de celle des ténèbres, à chaque 
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fois quon baissoit involonlairemen't lat 
paupière ; mais on ne se laissera pas trom- 
per par cette apparence, si ton fait ré-, 
flexion que sans la conscience de la per- 
ception des lettres, on n’en auroit point eu 
de celle des mots , ni , par conséquent, 
des idées. 

lo. Cette expérience conduit natu- 
rellement à rendre raison d’une chose dont 
chacun a fait l’épreuve. C’est la vitesse 
étonnante avec* laquelle le temps paroît 
quelquefois s’être écoulé. Cette apparence 
vient de ce que nous avons oublié la plus 
considérable partie des perceptions qui. se 
sont succédées dans notre ame. Locke fait 

• ' «A 

voir que nous ne nous formons une idée 
de la succession du temps que par la suc- 
cession de nos pensées. Or des perceptions, 
au moment qu’elles sont totalement ou- 
bliées , sont comme non-avenues. Leur suc- 
cession doit donc être autant de retranché de 
celle du temps. iPar conséquent, une durée 
assez considérable , des heures , par exemple, 
doivent nous paroître avoir passé comme 
des instans. ^ ‘ 

5. I I. Cette explication m’èxempte. 


DES CONNOISSANCES HUMAINE^. 47 
d’apporter de nouveaux exemples : elle en 
fournira suffisamment à ceux qui voudront 
y réfléchir. Chacun peut remarquer que, 
parmi les perceptions qu’il a éprouvées 
pendant un temps qui Ivii paroît avoir été 
fort court, il y en a un grand nombre dont 
sa conduite prouve qu’il a eu conscience, 
quoiqu’il les ait tout-à-fait oubliées. Ce- 
pendant tous les exemples n’y sont pas égajr 
lement propres. C’eSt ce qui me trompa» 
quand je m’imaginai que je baissois invo- 
volontaircraent la paupière, sans prendra 
çonnoissance que je fusse dans les ténèbres. 
Mais il n’est rien de plus raisonnable que 
(f expliquer un* exemple par im autre. Mon 
erreur provenoit de ce que la perception 
des ténèbres étoit si prompte, si subite, et 
Ja conscience si foible, qu’il ne m’enrestoit 
aucun souvenir. En effet i que je donne mon 
attention au mouvement de mes yeux; cette 
meme perception deviendras! vive, que je 
ne douterai plus de l’avoir eue. 

§. 12. Non seulement nous oublions or- 
dinairement une partie de nos perceptions , 
mais quelquefois nous les oublions toutes . 
Quand nous ne fixons point notre attention , 


4-8 ESSAI SUR l'origine 
ensorle que nous recevons les perceptions 
qui se produisent en nous, sans être plus 
avertis des unes que des autres , la con- 
science en est si légère , que , si l’on nous 
retire de cet état, nous ne nous souvenons 
pas d’eti avoir éprouvé. Je suppose qu’on 
me présente un tableau fort composé , dont 
à la première vue les parties ne me frap- 
pent pas plus vivement Iqs unes que les 
autres ; et qu’on me l’ènlève avant que j’aie 
eu le temps de le considérer en détail; il 
est certain qu’il n’y a aucune de ses parties 
sensibles qtÿ n’ait produit en moi des pei’- 
ceptions ; mais la conscience en a été si 
foible, que je ne puis m’en souvenir. Cet 
oubli ne vient pas de leur peu de durée. 
Quand on supposeroit que j’ai eu pendant 
, long-temps les yeux attachés sur ce tableau, 
pourvu qu’on ajoute que je n’ai pas rendu 
tour-à*tour plus vive la conscience des per- 
ceptions de chaque partie ; je ne serai pas 
plus en état, au bout de plusieurs heures, 
d’en rendre compte, qu’au premier instant. 

Ce qui se trouve vrai de» perception» 
qu’occasionne ce tableau , doit l’être par la 
même raison de celles que produisent les 

objets 
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objets qui m’environnent. Si, agissant sur 
les sens avec des forces prçsque égales, 
ils produisent en moi des perceptions toutes 
à-peu-près dans un pareil degré de viva- 
cité; et si mon ame se laisse aller à leur 
impression , sans chercher à avoir plus 
conscience d’une perception que d’une 
autre , il 'ne me restera aucun souvenir 
de ce qui s’est passé en moi. Il me sem- 
blera que mon ame a été pendant tout ce 
temps dans une espèce d’assoupissement 
où elle n’étoit occupée d’aucune pensée. 
Que cet état dure phisieurs heures ou seu- 
lement quelques secondes, je n’en sauiois 
remarquer la différence dans la suite des 
perceptions que j’ai éprouvées, puisqu’elles 
sont également oubliées dans l’un et l’autre 
cas. Si meme on le faisoit durer des jours, 
des mois ou des années , il arriveroit que 
quand on en sortiroit par quelque sensa- 
tion vive , on ne se rappelleroit plusieiurg 
années que comme un moment. 

§. i3. Concluons que nous ne pouvons 
tenir aucun compte du plus grand nombre 
de nos perceptions, non quelles aient été 
sans conscience , mais parce qu’elles sont 
I 3 
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oubliées un instant après. Il n y en a donc 
point dont rarae,ne prenne connoissance. 
Ainsi la perception et la conscience ne 
sont qu’une même opération sous deux 
nonjs. En tant qu’on ne la considère que 
comme une impression dans l’ame, on 
peut lui conserver celui de perception; en 
tant quelle avertit l’ame de sa* présence , 
on peut lui donner celui de conscience. 
C’est en ce sens que j’emploierai désormais 
ces deux mots. 

' 14. Les choses attirent notre atten- 

tion par le côté où elles ont le plus de 
rapport avec notre tempérament, nos pas- 
sions et notre état. Ce sont ces rapports 
qui font qu elles nous affectent avec plus 
de force , et que nous en avons une cons- 
cience plus vive. D’où il arrive que , quand 
ils viennent à changer, pous voyons les 
objets tout différemment , et nous en por- 
tons des jugeuiens tout-a-fait contraires. 
On est communément si fort la dupe de 
ces sortes de jugemens, que celui qui 
dans un temps voit et juge d’une mamère , 
et dans un autre voit et juge tout autre- 
lâjent, croit toujours bien voir et bien 
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juger ; penchant qui nous devient si na- 
turel, que, nous faisant toujours con^i- 
de'rer les objets par les rapports qu’ils ont 
à nous, nous ne manquons pas de critiquer 
la conduite des autres autant que nous 
approuvons la nôtre. Joignez, à cela que 
l’amour-propre nous persuade aise'ment 
que les choses ne sont louables qu autant 
qu’elles ont attiré notre attention avec 
quelque satisfaction de notre part , et vous 
comprendrez pourquoi ceux même qui 
ont assez de discernement pour les appré- ^ 
cier, dispensent d’ordinaire si mal leur 
estime , que tantôt ils la refusent injuste- 
ment , et tantôt ils la prodiguent. î 

§. i5. Lorsque les objets attirent notre 
attention, les perceptions qu’ils occasion- 
nent en nous, se lient avec le sentiment 
de notre être et avec tout ce qui peut y 
avoir quelque rapport. De-là il arrive que 
non seulement la conscience nous donne 
coonoi.ssance de nos perceptions, mais en- 
core, si elles se répètent, elle nous avertit 
sou\ent que nous les avons déjà eues, et 
nous les fait connoître comme étant à 
nous, ou comme affectant, malgré leur 
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variété et leur succession , un être qui est 
constamment le même nous, La cons-t 
cience, considérée par rapport à ces nom 
veaux effets, est une nouvelle opération 
qui nous sert à chaque instant et qui est 
le fondement de l’expérience, Sans elle 
chaque moment de la vie nous paroit le 
premier de notre existence , et notre con» 
noissance ne s’étendroife^ jamais aurdela 
d’une première perception ; je la nommer 
rai réminiscence. 

Il est évident que si la •liaison qui est 
entre les perceptions que j’éprouve actueh 
lement, celles que j’éprouvai hier, et le 
sentiment de mon être, étoit détruite, je 
ne saurois reconnoître que ce qui m est 
arrivé hier, soit arrivé à moi-même. Si, à 
chaque nuit, cette liaison étoit interrompue , 
je commencerois, pour ainsi dire, chaque 
jour une nouvelle vie , et personne ne pour- 
roit me convaincre que le mai d’aujour^ 
d’hui fut le moi de la veille- La réminis- 
cence est dont produite par la liaison que , 
conserve la suite de nos perceptions. Dana 
les chapitres suivans, les effets de cette 
liaison se développeront de plus en plus; 
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tnais si l’on me demande comment elle 
peut elle-mêmé être formée par l’attention, 
je réponds que la raison en est uniquement 
dans la nature de l’ame et du corps* C’est 
• pourquoi je regarde cette liaison comme 
une première expérience qui doit suffire 
pour expliquer toutes les autres. 

Afin de mieux analyser la réminiscence, 
il faudroit lui donner delix noms; l’un, 
en tant qu’elle nous fait reconnoîire notre 
être ; l’autre , en tant quelle nous fait re» 
connoître les perceptions qui s’y répètent: 
car ce sontdà des idées bien distinctes. 

Mais la langue ne Tnefoiipnitoas de terme 

dont je puisse me servir, et il est peu utile 
pour mon dessein d’en imaginer. Il suffira 
d’avoir fait remarquer de quelles idées 
simples la notion complexe de cette opé- 
ration est composée. 

§. i6. Le progrès des opérations dont 
je viens de donner l’analyse et d’expliquer 
la génération, est sensible. D’abord il n’y 
a dans l’ame qu’une simple perception , 
qui n’est qim l’impression qu’elle reçoit à 
la présence des objets : de-là naissent dans 
leur ordre les trois autres opérations. Cette 
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impression, considérée comme avertissant 
l’ame de sa présence , est ce que j’appelle 
conscience. Si la connoissance qu’on en 
prend est telle qu’elle paroisse la seule 
perception dont on ait conscience , ^ 
c’est attention. Enfin, quand elle_ se fait 
connoître comme ayant déjà affecté l’ame, 
c’est réminiscence. La conscience dit en 
quelque sorte à l’ame, voilà une percep- 
tion : l’attention , voilà une perception qui 
est la veille que vous ayez : la réminis- 
cence , voilà une perception que vous avez 
déjà eue. 


V 
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CHAPITRE li. 

T) eV imagination , delà cojiteihpla- 
' tion , et de la Mém oire. 

17. Le premier effet de l’attention 
l’expérience l’apprend ; c’est de faire sub- 
sister dans l’esprit , en l’absence des objets, 
les perceptions qu’ils ont occasionnées. Elles 
s’y conservent même ordinairement dans 
le même ordre qu’elles avoient, quand les 
objets étoient présens. Par-là il se forme 
entre elles une liaison, d’où plusieurs opé- 
rations tirent , ainsi que la réminiscence , 
leur origine. La première est l’imagination: 
elle a lieu quand une perception, par la 
seule force de la liaison que l’attention a 
mise entre elle et un objet , se retrace à la 
rue de cet objet. Quelquefois, par exemple,' ^ 
c’est assez d’entendre le nom d’une chose , 
pour se la représenter comme si on l’avoit 
sous les yeux. 

' §. 18. Cependant il ne dépend pas de 
nous de réveiller toujours les perceptions 
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que nous avons éprouvées. Il y a des oc- 
casions où' tous nos efforts se bornent à en 
rappellèr le nom , quelqueé-unes des cir- 
constances qui les ont accompagnées , et 
«ne idée abstraite de perception : idée que 
nous pouvons former à chaque instant, 
parce que nous ne pensons jamais sans 
avoir conscience de quelque perception 
qu’il ne tient qu’à nous de généraliser. 
Qu’on songe, par exemple, à une fleur 
dont l’odeur est peu familière ; on s’en 
rappellera le nom, on se souviendra des 
cii’constances où on l’a vue , on s’en repré- 
sentera le parfum sous l’idée générale d’une 
perception qui affecte l’odorat; mais on ne 
réveillera pas la perception meme. Or j’ap- 
pelle l’opération qui produit cet 
effet. 

§. 19. Il naît encore une opération de 
la liaison que l’attention met entre no# 
idées, c’est là contemplation. Elle consiste 
à conserver , sans interruption , la percep- 
tion, le nom ou les circonstances d’un objet 
qui vient de disparoître. Par son moyen 
nous pouvons continuera penseràune chose 
au moment quelle cesse d’étre présente. 
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On peut, à son choix, la rapporter à l’ima- 
gination ou à la mémoire: à l’imagination, 
si elle conserve la perception même; à la 
mémoire, si elle n’en conserve ^ue le nom 
ou les circonstances. 

§. 20. Il est irnportant de bien distin- 
guer le point qui sépare, imagination de 
la mémoire. Chacun^ wrqu^ttca par lui- 
même , lorsqu’il verra quel joim cette dif- 
férence, qui est peut-être trop simple poui: 
paroître essentielle , va répandre sur tout© 
la génération des opérations de l’ame. Jus* 
qu’ici, ce que les philosophes ont dit à cette 
occasion, est si confus, qu’on peut souvent 
appliquer à la mémoire ce qu’ils disent do 


l’imagination, et à l’imagination ce qu’il» 
disent de la mémoire. Locke fait lui-même 
consister celle-ci en ce que l’ame a la puis- 
s^ce de réveiller les perceptions* qu’elle a 
déjà eues, avec un sentiment qui, dans ce 
téms-là , la convainc qu’elle les a eues au- 
paravant. Cependant cela n’est point exact,' 
car il est constant qu’on peut fort bien se 
souvenir d’une perception qu’on n’a pas 
lepouvoir de réveiller. 

Tous les Philosophes sont ici tombés 
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dans l’erreur de Locke. Quelques-uns qui 
prétendent ^jue chacjue perception laisse 
dans l’ame une image d’elle-mêrae, à-peu- 
près comme un cachet laisse son empreinte , 
ne font pas exception: car que seroit-ce 
que l’image d’une perception, qui neseroit 
pas la perception même ? La méprise , en 
cette occasion ,vient de ce que , faute d’avoir 
assez considéré la chose, on a pris, pour 
la perception même de l’objet, quelques 
circonstances, ou quelque idée générale, 
qui en effet se réveillent. Afin d’éviter de 
pareilles méprises, je vais distinguer les dif- 
férentes perceptions que nous sommes ca- 
pables d’éprouver, et je les examinerai 
chacune dans leur .ordre. ' ■ 

V §. 21. Les idées d’étendue sont celles 
que nous réveillons le plus aisément,' 
parce que les sensations, d’où nous les 
tirons, sont telles que, tant que nous 
veillons, il nous est impossible de nous 
en séparer. Le goût et l’odorat peuvent 
n’étre point affectés ; nous pouvons n’en- 
tendre aucun son et ne voir aucune cou- 
leur: mais, il n’y a que le sommeil qui 
puisse nous enlever les perceptions du 
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toucher. Il faut absolument que noire j 
corps porte sur quelque chose , et que 
ses parties pèsent les unes sur les autres. 
De là naît une perception qui nous les 
représente comme distantes et limitées 
et qui , par conséquent, emporte l’idée de* 
quelque étendue. ■ j 

Or , cette idée , nous pouvons la gé- 
néraliser , en la considérant d’une ma- 
nière indéterminée. Nous pouvons ensuite 
la modifier, et en lire^, par exemple, 
l’idée d’une ligne droite ou courbe. Mais 
nous ne saurions réveiller exactement la 
perception de la grandeur d’un corps,' 
parce que nous n’avons point là-dessus 
d’idée absolue qui puisse nous servir de 
mesure fixe. Dans ces occasions, l’esprit ne 
se rappelle que les noms de pied , de 
toise, etc. a\ecune idée de grandeur d’au- 
tant plus vague , que celle qu’il veut se 
représenter est plus considérable. 

/ Avec le secours de ces premières idées, 
nous pouvons , en l’absence des objets , 
nous représenter exactement les figures 
les plus simples :,tels sont des triangles 
et des quarrés. Mais, que le nombre des 
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côtés augmente considérablement , nos 
efforts deviennent superflus. Si je pense 
à une figure de mille côtés et à une de 
neuf cent qnatre-vingt-dix-neuf , ce n’est 
pas par des perceptions que je les distingue, 
ce nest que par les noms que je leur ai 
donnés. Il en est de même de toutes les 
notions complexes. Chacun peut remar- 
quer que, qu^d il en veut faire usage, 
il ne s’en retrace que les noms. Pour les 
idées simples quelles renferment, il ne 
peut les réveiller que l’une après l’autre , . 
et il faut l’attribuer à une opération dif- 
férente de la mémoire, 
s §.22. L’imagination s’aide naturellement 
de tout ce qui peut lui être de quelque se- 
cours. Ce sera par comparaison avec notre 
propre figure , que nous représen t erons celle 
d’un ami absent; et nous l’imaginerons 
grand ou petit, parce que nous en mesu- 
rerons en quelque sorte la taille avec la 
nôtre. Mais l’ordre et la symétrie sont 
principalement ce qui aide l’imagination 
parce quelle y trom :e différens points aux- 
quels elle se fixe, et au:^quels elle rapporta • 
\e tout. Que je. songea un beau visage, les 
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yeux ou d’autres traits, qui m’auront le 
plus frappé, s’oflnront d’abord ; et ce sera 
relativement à ces premiers traits que les 
autres viendront prendre* place dans mon 
imagination. On imagine donc plus aisé- 
ment ime figure, à proportion quelle est 
plus régulière. On pourroit même dire 
quelle est plus facile à voir: car le premier 
coup-d’œil suffît pour s’en former une idée. 

Si au contraire elle est fort irrégulière , on 
n’en viendra à bout qu’^après en avoir long- 
temps considéré les difîerentes parties. 

§. 23 . Quand les objets qui occasionnent • 
les sensations de goût, de son, d’odeur, de 
couleur et de lumière, sont àbsens,il ne 
reste point en nous de perception que nous 
puissions modifier, pour en faire quelque 
chose de semblable à la couleur, à l’odeur 
et an goût , par exemple, d’une orange. Il 
n’y a point non plus d’ordre , de symétrie 
qui vienne ici au secours de l’imagination. 
Ces idées ne peuvent doncse réveiller qu’au- 
tant qu’on se les est rendues familières. Par 
cette raison, celles de la lumière et des 
couleurs doiventse l’etracerle plus aisément, 
ensuite celles des sons. Quant aux odeurs 
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et aux saveurs, on ne réveille que celles 
pour lesquelles on a un goût plus marqué. 
Il reste donc bien des perceptions dont on 
peut se souvenir, et dont cependant on ne^ 
se rappelle que les noms. Combien de fois 
même cela n’a-t-il pas lieu par rapport 
aux plus familières, siu-tout dans la con- 
versation où l’on se contente souvent de 
parler des choses sans les imaginer ? 

24. On peut observer différens pro- 
grès dans l’imagination. 

Si nous voulons réveiller une perception 
qui nous est peu familière, telle que le 
goût d’un fruit dont nous n’avons mangé 
qu’une fois ; nos efforts n’abùutiront 
ordinairement qu’à causer quelque ébran- 
lement dans les fibres du cerveau et 
de la bouche; et la perception que nous 
éprou^ erons ne ressemblera point au'goût 
de ce fruit. Elle seroit la même pour un 
melon, pour une pêche, ou même pour un 
fruit dont nous n’aurions jamais'goûté. On 
en .peut remarquer autant par rapport 
aux autres sens 

Quand une perception est familière, les 
fibres du cerveau, accoutumées à fléchir 
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SOUS l’aclion des objets , obéissent plus fa- 
cilement à nos efforts. Quelquefois même 
nos idées se retracent sans que nous y ayons 
part, et se présentent avec tant de viva- 
cité que nous y sommes trompés , et que 
nous'croj’ons avoir les objets sous les yeux. 
C’est ce qui arrive aux fous et à tous les 
hommes , quand ils ont des songes. Ces 
désordres ne sont vraisemblablement pro- 
duits que par le grand rapport des mou-» , 
vemens qui sont la. cause physique de l’ima- 
gination , avec ceux qui font apercevoir les 
objets présens (i). , 

§. 2 5. Il y a entre l’imagination , la mé^ 


(i) Je suppose ici et ailleurs que les percep- 
tions de Tame ont pour cause physique l’ébranle- 
ment des fibres du cervéau, non que je regarde 
celte hypothèse comme démontrée, mais parce 
qu’elle me'paroît plus commode pour expliquer ma 
pensée. Si la chose ne se fait pas de celle manière, 
elle se fait de quelque autre qui n’en est pas'bien 
différente. Il ne peut y avoir dans le cerveau que 
du mouvemêftt. Ainsi, qu’on juge que lès percep- 
tions sont occasionnées par l’ebranlemcnt des 
fibres , par la circulation des esprits animaux , ou 
par toute autre cause , tout cela est égal pour le 
dessein que j’ai en vuCi 
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moire et la réminiscence un progrès qui 
est la seule chose qui les distingue. La- 
premièrp réveille les perceptions mêmes ; 
la seconde n’en rappelle que les signes ou 
les circonstances , et la dernière fait re- 
Gonnoître celles qu’on a déjà eues. Sur quoi 
il faut remarquer que la même opération , 
que j’appelle mémoire par rapport aux per- 
ceptions dont elle ne retrace que les signes ou 
. les circonstances, est imagination par rap- 
port aux signes ou aux circonstances qu’elle 
réveille , puisque ces signes et ces circons- 
tances sont des perceptions. Quant à la 
contemplation , elle participe de l’imagi- 
, nation ou de la mémoire, selon qu’elle con- 
serve le^ perceptions même d’un objet ab- 
sent auquel on continue à penser, ou qu’elle 
n’en conserve que le nom et les circons- 
tances où on l’a vu. Elle ne diffère de l’une 
et de l’autre que parce qu’elle ne suppose 
point d’intervalle entre la présence d’un 
objet et l’attention qu’on lui donne encore , 
quand il est absent. Ces différences pa- 
roîtront peut-être bien légères , mais elles 
sont absolument nécessaires. Il en est ici 
comme dans les nombres , où une fraction 
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négligée, parce qu’elle paroît de peu de 
conséquence, entraîne infailliblement dans 
de faux calculs. Il est bien à craindre que 
ceux qui traitent cette exactitude de sub^ 
tilité , ne soient pas capables d’apporter 
^dans les sciences toute la justesse néces- 
saire pour y réussir. 

§. 26. En remarquant, comme je viens de 
le faire, la différence qui se trouve entre les 
perceptions qjii ne nous quittent que dans le 
sommeil, et celles que nous n’éprouvons, 
quoiqu’éveillés , que par intervalles, on voit 
aussitôt jusqu’où s’étend le pouvoir que 
nous avons de les réveiller : on voit pour- 
quoi l’imagination retrace à notre gré cer- 
taines figures peu composées , tandis que 
nous ne pouvons distinguer les autres que 
par les noms que la mémoire nous rappèle: 
on voit pourquoi les perceptions de couleur, 
de goût , etc . , ne sont à nos ordres qu’autant 
qu’elles nous sont familières, et comment 
la vivacité avec laquelle les idées se repro- 
duisent est la cause des songes et de la 
folie; enfin on aperçoit sensiblement la dif- 
férence qu’on doit mettre entre l’imagina- 
tion et la mémoire. 
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CHAPITRE III. 

Comment la liaison des idées ,fàr- 
niée -par' l'attention , engendre 
V Imagination J la Contemplation" 
et la Mémoire. 

« 

27. On pourroit , à l’occasion de ce 
qui a étendit dans le chapitre précédent, 
me faire deux questions ; la première, 
pourquoi nous avons le pouvoir de réveiller 
quelques-unes de nos perceptions ; la se- 
conde , pourquoi , quand ce pouvoir nous 
manque , nous pouvons souvent nous en 
rappeler , au moins, les noms ou les cir- 
constances. V 

Pour répondre d’abord à la seconde 
question , je dis que nous ne pouvons nous 
rappeler les noms ou les circonstances, 
qu autant qu’ils sont familiers: alors ils ren- 
trent dans la classe des perceptions quisont 
à nos ordres, et dont nous allons parler en 
répondant à la première question, qui de- 
mande un plus grand détail. 
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28. La liaison de plusieurs «dées ne 
peut avoir d’autre cause que l’attention 
que nous leur avons donnée, quand elles 
se sont présentées ensemble : ainsi les 
choses n’attirant notre attention que par 
le rapport qu’elles ont à notre tempéra- 
ment, à nos passions, à notre état, ou, 
pour tout dire en un mot, à nos besoins; 
c’est une conséquence que la meme atten- 
tion embrasse tout-à-la fois les idées des 
besoins et celles des choses qui^ s’y rap- 
portent , et quelle les lie. 

§. 29. Tous nos besoins tiennent les 
uns aux autres, et l’on en pourroit con- 
sidérer les perceptions comme une suite 
d’idées fondamentales , auxquelles on rap- 
porteroit tout ce qui fait partie de nos 
connoissances. Au-dessus de chacune s’élè- 
veroient d’autres suites d’idées qui forme» 
roient des esj)èces de chaînes dont la force 
seroit entièrement dans l’analogie des 
signes, dans l’ordre des perceptions et 
dans la liaison que les circonstances , qui 
réunissent quelquefois les idées les plus 
disparates auroient formée. A un besoin 
est liée l’idée de la chose qui est propre 
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à le souiager ; à celte idée est liée celle du 
lieu où cette chose se rencontre ; à celle-ci 
celle des personnes qu’on 3 s a\nies; 'à cette 
derniere , les idées des plaisirs ou des cha- 
grins qu on en a reçus, et plusieurs autres^ 
On peut" même remarquer qu à mesure que 
la chaîne s’étend, elle se soudivise en dif- 
férens chaînons ; ensorte que, plus on s’é- 
loigne du premier anneau , plus les chaî- , 
nous s’y multiplient. Une première idée 
fondamentale est liée à deux ou 4rois 
autres; chacune de celles-ci à un égal 
nombre, ou même à un plus grand , et 
ainsi de suite. 

§, 3o. Les dilférentes chaînes ou chaî- 
nons que je suppose au-dessus de chaque 
idée fondamentale, seroient liés par la 
suite des idées fondamentales et par quel- 
ques anneaux qui seroient vraisemblable- 
ment communs à plusieurs ; car les mêmes 
objets, et par conséquent les mêmes idées, 
se rapportent souvent à différens besoins. 
Ainsi de toutes nos connoissances il ne se 
formeroit qu’une seule et même chaîne, 
dont les chaînons se réuniroient à certains 
anneaux, pour se séparer à d’autres. 
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§. 3i. Ces suppositions admises, il suG» 
firoft , pour se rappeler les ide'es qu’on j^est ■ 
rendues familières, de pouvoir donner son 
attention à quelques-unes de nos idées fonda» 
mentales auxquelles elles sont liées. Or cela 
se peut toujours, puisque, tant que nous 
veillons , il n’y a point d’instant où notre 
tempérament , nos passions et notre état 
n’occasionnent en nous quelques-unes de 
ces perceptions que j’appelle fondamen-» 
taies, Nous réussirions donc avec plus ou 
moins de facilité, à proportion que les 
idées que nous voudrions nous retracer, 
tiendroient à un plus grand nombre de 
besoins 'et y tiendroient plus immédiate? 
ment. 

§. 32. Les suppositions que je viens de 
faire ne sont pas gratuites : j’en appelle à 
l’expérience, et je suis persuadé que cha? 
cun remarquera qu’il ne cherche à sC res- 
souvenir d’une chose (i), que par le rap- 

(i) Je prends le mot de ressouvenir confor- 
mément à l’usage; c’est-à-dire , pour le pouvoir de 
réveiller les idées d’un objet absent , ou d’en rap- 
peler • les signes. Ainsi il se rapporte également à 
l’imagi lia lion et à la mémoire. 
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port qu’elle a aux circonstances où il se 
trouve , et qu’il y réussit d’autant plus fa- 
cilement que les circonstances sont en grand 
nombre, ou qu’elles ont avec elle une liaison 
plus immédiate. L’attention que nous don- 
nons à une perception qui nous affecte ac- 
tuellement , nous en rappelle le signe : celui- 
ci en rappelle d’autres avec lesquels il a 
quelque rapport : ces derniers réveillent les 
idées auxquelles ils sont liés: ces idées retra- 
cent d’autres signes ou d’autres idées , et 
ainsi successivement. Deux amis , par 
exemple , qui ne se sont pas vus depuis 
long-tems , se rencontrent. L’attention 
qu’ils donnent à la surprise et a la joie 
qu’ils ressentent leinr fait naître aussitôFle 
langage' qu’ils doivent se tenir. Ils se 
plaignent de la longue absence où ils ont 
été l’im de l’autre; s’entretiennent des 
plaisirs dont, auparavant , ils jouissoient 
ensemble, et de tout ce qui leur est arrivé 
depuis leur séparation. On voit facilement 
comment toutes ces choses sont liées entre 
elles et à beaucoup d’autres. Voici encore 
un exemple. 

Je suppose que quelqu’un me fait sur 


l 
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cet ouvrage une difficulté à laquelle je ne 
sais dans le moment de quelle manière 
satisfaire; il est certain que si elle n’est 
pas solide , elle doit elle-même m’indiquer 
ma réponse. Je m’applique donc à en con- 
sidérer toutes les parties, et j’en trouve 
qui, étant liées avec quelques-unes des 
idées qui entrent dans la solution que je 
cherche , ne manquent pas 4c les réveiller. 
Celles-ci, par l’étroite haison qu’elles ont 
avec les autres, les retracent successivement; 
et je vois enfin tout ce que j’ai à répondre. 

D’autres exemples se présenteront en 
quantité à ceux qui voudront remarquer 
ce qui arrive dans les cercles. Avec quel- 
• que rapidité que la conversation change de 
sujet, celui qui conserve son sang-froid, 
et qui connoît im peu le caractère de ceux 
qui parlent , voit toujours par quelle liaison 
d’idées on passe d’une matière à une autre. 
J e me crois donc en droit de conclure que 
le pouvoirde réveiller nos perceptions, leurs 
noms , ou leurs circonstances , vient uni- 
quement de la haison que l’attention a mise 
entre ces choses et les besoins auxquels 
elles se rapportent. Détruisez cette haf- 
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son, vous détruisez Vimagination et la 

rae'moire. 

§. 33. Tous les hommes ne peuvent pas 
lier leurs idées avec une égale force, ni dans 
une égale quantité : voilà pourquoi l’iraâ- 
ginatiou et la mémoire ne les servent pas 
tous également. Cette impuissance vient 
de laAÜiférente conformation des organes, 
ou peut-être ancorede la nature de l’arae; 
ainsi les raisons qu on en pourrroit donner 
, sont toutes physiques, et n’appartiennent 
pas à cet ouvrage. Je remarquerai seules 
ment que les organes ne sont quelquefois 
peu propres à la liaison des idées, que 
pour n’avoir pas été assez exercés. 

§. 34. Le pouvoir de lier nos idées a * 
ses inconvéniens , comme ses avantages. 
Pour les faire appercevoir sensiblement , 
je suppose deux hommes; l’un, chez qui 
les idées n’ ont jamais pu se lier ; l’autre , 
chez qui elles se lient avec tant de facilité 
et tant de force, qu*il n’est plus le maître 
de les séparer, Le premier seroit sans ima- 
gination et sans mémoire , et n’auroit , par 
conséquent, l’exercice d’aucune des opé- . 
rations que celles-ci doivent produire. Il 

seroit 
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seroit absolum«ni ineapaWe de réflexion ; 
ee seroit un imbecille* Le second auroit 
trop de mémoire et trop d’imagination, et 
eet excès produiroit presque le meme efièt 
qu’ime entière privation de l’une et de 
l’autre. Il auroit à peine l’exercice de sa 
réflexion, ce seroit un fou. Les idées les 
plus, disparates étant fortement liées dans 
son esprit, pax la seule raison qu’elles se 
sont présentées ensemble , il les jugeroit 
naturellement liées entre elles, et les met- 
troit les unes à la suite des autres comme 
de justes oonséquenees. ; 

Entre ces deux excès on pourroxt sup- 
poser un milieu , où le trop d’imagination 
et de mémoire ne nuiroit pas à la solidité 
de l’esprit, et où le trop peu ne nuiroit pas 
à ses agrémens. Peut-étrë" ce milieu est-il 
si difficile que les plus grands génies ne 
s’y sont encore trouvés qu’à-peu-près. Selon 
que differens esprits s’en écartent, et ten- 
dent vers les extrémités opposées, ils ont 
des qualités plus ou moins incompatibles, 
puisqu’elles doivent plus ou moins parti- 
ciper aux extréjnités qui s’excluent tout-à- 
fait. Ainsi ceux qui se rapprochent de.l’ex- 
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trémilé où l’imagination et la mémoire 
dominent , perdent à proportion des qua- 
lités qui rendent un esprit- juste , consé-’ 
quent et méthodique; et ceux quiserappro- 
dient de l’autre extrémité, perdent dam. 
ia meme proportion des qualités qui con- 
courent à l’agrément. Les premiers écri- 
vent avec plus de grâce', les autres avec 
plus de suite et plus de profondeur. 

On voit non-seulement comment la fa- 
cilité de lier nos idées produit l’imagina- 
tion , la contemplation et la mémoire , mais 
encore comment elle est le vrai principe 
de la perfection , ou du vice de ces opé- 
rations. 
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CHAPITRE IV. 

• 

, “Çi/e i usage des Signes est la vraie 
cause des progrès de V imagina- 
tion y de la contemplation et de 
la mémoire. ‘ 

P ouR développer entièrement les ressorts 
de l’ima^nation, de la contemplation et 
de la mémoire, il faut rechercher quels 
secours ces opérations retirent de l’usage 
des signes. 

§. 35. Je distingue trois sortes de signes. 
I®. Les signes accidentels, ou les objets 
que quelques circonstances particulières 
ont liés avec quelques-unes de nos idées, 
ensorte qu’ils sont propres à les révedler. 
2 ®. Les signes naturels, ou les cris que la 
nature a établis pour les sentimens de joie, 
de crainte, de douleur', etc, 3®. Les signes 
d’institution, ou ceux que nous avonsnousr» 
mêmes choisis, et qui n ont qu*uu rapport 
arbitraire avec nos idées. ' , 
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§. 36. Ces signes ne sont point neces- 
saires pour l’exercice des opérations qui 
précèdent la réminiscence : car la • percep- 
tion et la conscience ne peuvent avoir lieu 
tant qu’on est éveillé; et l’attention n’étant 
que la conscience qui nous avertit plus par- 
ticulièrement de la présence d’une percep- 
tion , il snllit, pour l’occasionner, qu’un 
objet agisse sur les sens avec plus de viva- 
cité que les autres. J usques - là les signes 
ne seroient propres qu’à fournir des occa- 
sions plus fre'quentes d’exercer l’attention. 

§. 87 . Mais supposons un homme qui 
n’ait l’usage d’aucun signe arbitraire. Avec 
le seul secours des signes accidentels, son 
imagination et sa réminiscence pourront 
déjà avoir quelque exercice; c’est-à-dire-, 
qu’à la vue d’un objet, la perception avec 
laquelle il s’est lié, pourra se réveiller , et 
qu’il pourra 'la reconnoîlre pour celle qu’il 
a déjà eue. Il faut cependant remarquer 
*que cela n’arrivera qii’autant que quelque 
cause étrangère ‘lui mettra cet objet sous 
hîs' yeux. 'Quand il est absent, l'homme 
qüe je suppose n’a point de moyens pour 
se rappeler de Im-mêrae , puisqu’il n’a A 
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sa disposition aucune des choses qui y 
pourroient être liées. Il ne dépend donc 
point de lui de' réveiller l’idée qui y est 
attachée. Ainsi l’exercice de son imagina- 
tion n’est point encore en son pouvoir. 

38. Quant aux cris naturels , cet 
homme les formera aussitôt qu’il éprou- 
vera les sentimens auxquels ils sont alfec- 
tés; mais ils ne seront pas, dès la première 
fois, des signes à son égard, puisqu’au lieu 
^e lui réveiller dès perceptions, ils n’eu 
seront que des suites. 

. Lorsqu’il aura’souvent éprouvé le même 
sentiment, et qu’il aura tout aussi souvent 
poussé le cri qui doit naturellement l’ac- 
compagner, l’un et l’autre se trouveront 
si vivement liés dans' son imagination, 
qu’il n’entendra plus le cri, qu’il n’éprouve 
le sentiment en quelque manière. G’est 
alors que ce cri sera un signe; mais il ne 
donnera de l’exercice à l’imagination de 
cet homme que quand le hasard le lui 
fera entendre. Get exercice ne , sera donc 
pas plus à sa disposition que dans le cas 
précédent.;- s 

, Il ne faudroit pas m’ô|lpQ8er qu’il poili?- 




ii. 
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roit, à la longue, se servir de ces cris pour 
se retracer à son gré les sentimens qu'ils 
expriment. J e répondrois qu’alors ils ces- 
seroient d’être des signes naturels, dorit le 
caractère est de faire connoître par eux- 
mêmes , et indépendamment du choix que 
nous en avons fait , l’impression que nous 
éprouvons , en occasionnant quelque chose 
«le semblable chez les autres. Ce seroient 
des sons que cet homme auroit choisis, 
comme nous avons fait ceux de crainte, 
de joie, etc. Ainsi il auroit l’usage de quel- 
ques signes d’institution , ce qui est con- 
traire à la suppositidn dans laquelle je rai- 
sonne acîuellement. 

3g. La mémoire , comme nous l’avons 
vu , ne consiste que dans le pouvoir dénoua 
rappeler les signes de nos idées, ou les cir- 
constances qui les ont accompagnées; et ce 
pouvoir n’a lieu qu’autant que par l’ana- 
logie des signes que nous avons choisis, et 
par l’ordre que nous avons mis entre nos 
idées, les objets q,ue nous voulons re- 
ti-aeer, tiennent à quelques-uns de nos 
besoins présens. Enfin , nous ne saurions 
nous rappeler une chose qu autant qu’elle 
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est liëe par quelque endroit, à quel- 
ques-unes de celles qui sont à notre dis- 
position. Or un homme qui n*’a que des 
signes aceidentek et des signes naturels, 
lien a point qui soient à ses ordre.«. 
Ses besoins ne peuvent donc occasionnel 
que l’exercice de son imagination. Ainsi il 

doit être sans me'raoire. 

» 

§. 40. De là on peut conclure que les 
bétes n’ont point de mémoire, et qu’elles 
n’ont qu’une imagination dont elles ne sont 
point maîtresses de disposer. Elles, ne se 
représentent une; chose absenté qu’autant 
que, dans leur cerveau, l’image en est étroi- 
tement liée à un objet présent. Ce n’est 
pas la mémoire qui les conduit dans un 
lieu où, la veille, elles ont trouvé de la 
nourriture J mais c’est que le sentiment de 
la faim est si fort lié avec les idées de ce 
lieu et du chemin qui y mène, que celles- 
ci se réveillent aussi-tôt qu’elles l’éprou- 
vent. Ce n’est pas la mémoire (|ui les fait 
fuir devant les auiinaux qui leur font la^ 
guerre; mais quelques-unes de leur espèce 
aérant été dévorées à leurs 3'euA, les cris dont, 
à ce spectacle, elles ont e'té frappées, ont 
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réveille dans leur ame les sentimeils de 
douleur dont ils sont les âgnes naturels ^ 
et elles ont fui. Lorsque ces animaux re^ 
paroissent, ils retracent en elles les mêmes 
sentimens , parce que ces sentimens ayant 
été produits la première fois à leux occasion, 
la liaison est faite. Elles reprennent donc 
encore la fuite. 

• 

Quant à celles qui n’en auroient vu périr 
aucune de cette manière, on peut, avec 
fondement, supposer que leurs mères ou 
quelques autres, les ont, dans les comraen- 
cemcns, engagées à fuir avec elles, en leur 
communiquant, par des cris, la frayeur 
quelles conservent, et qui -se réveille tou- 
jours à la vue de leur ennemi. Si l’on rejette 
toutes ces suppositions, je ne vois pas ce 
qui pourroit les porter à prendre la fuite. 

Peut-être me deraandera-t-on qui leur 
a appris à reconnoître les cris qui sont les 
signes naturels de la douleur ? l’expéiûence. 
Il n’y en a point qui n’ait e'prouvé la douleur 
de bonne heure, et qui, par conséquent, 
n’ait eu occasion d’en lier le cri avec lâ 
senliment.il ne faut pas s’imaginer qu’elles 
ne puissent fuir qu’autant qu’cUes am oient 
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une idée précise du péril quilles menace, 
il suffit que les cris de celles de leur es- 
pèce réveillent en elles le sentiment d'une 
douleur quelconque. , , 

. 41. ^On voit que, si, faute de mé- 

moire, les bétes ne peuvent pas, comme 
nous, se rappeler d’elles-mêmes et à leur 
jgi’é, les perceptions qui sont liées dans leur 
cerveau , ritoagination y- supplée- parfai- 
tement. Car, en leur retraçant les petreep,- 
tioDS même des objets absén§ , elle les met 
dans le cas de se conduire comtùe si elles 
avoient ces objets sous les yeux , ,et par-là 
de pourvoir à leur conservation pins promp- 
tement et plus sûrement que nous nç ffi’- 
sons quelquefois bous- mêmes avec le se- 
cours de la raison. Nous pouvons remar- 
quer en nous quelque chose dé semblable 
dans les occasions où la réflexion seroit 
trop .lente pour nous faire échapper à un 
danger. A la vue, par exemple, d’un corps 
prêt à nous écraser, l’imagination noua 
retrace l’idée de la mort , ou quelque chese 
d’approchant, et cette idée nous porte 
aussitôt à éviter le coup, qni, nous menace, 

.infailIiÛ^ si, dans ces 

'' » 
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momens, nous n’avions que le secours de 
la mémoii e et de la réflexion. 

§. 42. L’imàginition produit même sou- 
vent en nous des effets qui paroîtroient 
devoir appartenir â la réflexion la plus 
présente. Quoique fort occupés d’une idée, 
les objets qui nous environnent continuent 
d’agir sur nos sens : les perceptions qu’ils 
occasionnent en ' réveillent d’autres aux- 
quelles elles sont liées, et celles-ci déter- 
minent certains mOuvemens dans notre 
•corps. Si toutes ces choses nous affectent 
moins vivement que l’idée qui nous oc- 
cupe, elles ne peuvent nous en distraire, 
let par-là il arrivé que j sans réfléchir sur 
ce que nous faisoitis,' n»us agissons, de la 
même manière que si nôtre “conduite étoit 
raisonnée : il li’y a personne qui ne l’ait 
e'prouvé. Un homme traverse Paris et 
évite tous les embarras avec les mêmes 
précautions que s’il nepensoit qu’à ce qu’il 
fait : cependant il est assmé qu’il étoit oc- 
cupé de toute autre chose. Bien plus, il 
arrive même souvent que , quoique notre 
-esprit ne soit piôiût ' à ce qu’on nous ^de- 
mande , nous y re'pondons exactement j c’est 
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que les mots qui expriment la question 
sont liés à ceux qui forment la réponse, 
et que les derniers déterminent les mou- 
remens . propres à les articuler. La liaison 
des idées est le, principe de tous ces phé- 
nomènes. 

Nous connoissons donc par notre expé- 
rience, que rimagination , lorsque même 
nous ne sommes pas maîtres d’en régler 
fexercice, suffit pour expliquer des actions 
qui paroissent raisonnées, quoiqu’elles ne 
fe soient pas: c’^est pourquoi On a lieu de 
croire qu’il n’y a point d’autre opération 
dans les bêtes. Quels que soient les faits 
qu’on en rapporte, les hommes en four- 
niront d’aussi surprenant et qui ^urronü 
•s’expliquer par le principe de la: liaison 
des idées. 

§. 43. En suivant les explications que 
je viens de donner, on se fait une idéer 
nette de ce qu’on appelle C’est 

une imagination qui, à l’occasion d’im 
bjet , réveille les perceptions qui' y sont 
immédiatement liées, et, par ce moyen 
dirige , sans le secours de la réflexionv 
toutes sortes d’animaux. - - . - 
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FauJe d’avoir connu lès analyses que je 
viens de faire , et sur-tout ce que j’ai dit 
sur la liaison, des idées, les philosophes 
ont été fort embarrassés pour expUquej; 
l’instinct des bêtes. Il leur est arrh é, , ce 
qui ne peut manquer toutes les fois qu]pq 
raisonne sans être irémonté à l’origiiie des 
choses : je veux dire quracapables <Je 
prendre un juste milieu , ils ^ sont éga- 
rés dans les deut extrémités. X-es uns ont 

i. t ' * 

mis l’instinct ')à côté ou même au-dessus 
de la raison j les autres ont rejeté l’instinct 
et ont pris les bêtes pour de purs auto- 
mates. Ces deux opinions sont également 
ridicules, pour né rien^dire de plus. 
ïessemblarice qu’il y a entre., les bêtes et 
nous, prouve quelles oqt une amej et la . 
différence qui s’y rencontre prouve qu’ell^ 
•st inférieure à là nôtre. Mes analyses 
rendent la chose sensible, puisque les opé- 
rations "de l’ame des (bêtes se )borntijnt à la 
pereeptiôn ^ à là èpnscienoe < à rattefation < 
à'ia réminiscence et à une imaginal^n qui 
n’est point. à leur commàndenaent, et quct 
la nôtre a d'àutres opérations dont je vaâs 
c.xposor la génération. . ; J 


{ 
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§. 44. Il faut) appliquer à la conipin^j 
plalion ce que je viens de dire de fima- 
ginadon et de la mémoire, selon qu’on la 
rapportera à l’une ou à Fautre. Si on la 
fait consister à jçonserver les perceptions , 
élle n’a, âv;ant l’usage des signes d’iusti- 
tulidn, qu’ün exercice qui ne dépend, pas 
de nous; et elle n’en a point du tout, si 
on la fait consister à conserver les $ignei| 
mêmes. - ... . 

45, Tant, que l’imagination, la cpn- 
lemplatiçn et la mémoire n’ont point d’exer^ 
cice, ou que les^ deux premières n’en ont 
qu’un dont on n’est pas maître , on ne peut 
disposer soi-méme de son attention. En 
effet, comment en disposeroit-on, puisque 
l’amena point encore d’opéi’ation à. son 
pouvoir? Elle ne va donc d’un objet à 
l’autre.qu autant quelle est entraînée par 
la force de l’impression qpe les choses font 
sur elle.. ' • . . . 1 • . . 1 

• • • - • ... • ' > I 

.46. Mais aussitôt qu’ un homme con> 
jneuce ,à attacher des , idées à des signes 
qu’il a lui-raéme choisis, on voit se former . 


en lui Ja mémoire. Celle-ci acquise, il 
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commence à disposer par lui-même, de son 
imagination et à lui donner tm nouvel 
exercice; car, par le secours des signes 
qu’il peut rappeler à ^n grê, il réveille, 
ou du moins rl peut réveiller souvent les 
idées qui y sont- Kées.' DanS»’ la t Suite, il 
àcquerra- d’atTlaht '' j^us d’empire sur son 
imagination, qu’il inventera davantage dé* 
signes, parce quMl se procurera un plus 
grand nombre de moyens pour l’exercer. * 
Voilà où l’on commence à appercevoir 
la supéribrifé de notre ame sur celle des 
bêtes ; car, d’un côté, il est constant qu’il* 
ne dépend point d’elles d’attacher leurs 
idées à des signes arbitraires; et de l’autre, 
il paroît certain que cette impuissance ne 
vient pas uniquement de l’organisation. 
Leur corps n’est- il pas aussi propre au 
langage d’action que le nôtre ? Plusieurs 
d’entre elles n’ont-elles pas tout ce qu’il 
faut pour l’articulation des sons ? Pourquoi 
donc, si elles éfoient capables des mêmes 
opérations que nous, n’en donneroient- 
elles pas des preuves ^ 

Ces détails démontrent comment l’usagé 
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V . 

(le différentes sortes de signes concourt 
aux progrès de rimagkiation, de la con- 
templation et de la mémoire. Tbut cela • 
va en(X)re se développer davantage d ^n s 
le chapitre suivante 


! 

• } 





88 E s s A I SUR l'o n I G I N E 





CHAPITRE V. 
De la R^exîon. . 


%. 47. Aussi-tôt que la mémoire est 
formée , et que l’exercice de l’imagination 
est à notre pouvoir, les signes que celle- 
là rapelle, et les idées que celle-ci réveille, 
commencent à retirer l’ame de la dépen- 
dance où elle étoit de tous les objets qui 
agissoient sur elle:. Maîtresse de se rap- 
peler les choses quelle a vues , elle y peut 
porter son attention , et la détourner de 
celles qu’elle volt. Elle peut ensuite la 
rendre à celle-ci , ou seulement à quelques- 
unes, et la donner alternativement aux unes 
et aux autres. A la vue d’un tableau , par 
exemple, nous nous rappelons les connois- 
sances que nous avons de la nature, et des 
règles qui apprennent à l’imiter; et nous 
portons notre attention successivement de 
ce tableau à ces connoissances , et de ces 
connoissances à ce tableau , ou tour- à- tour 
à ses différentes parties. Mais il est évident 
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que nous ne disposons ainsi de notre at> 
tention que par le secours que nous prête 
l’activité de l’imagination , produite par 
une grande mémoire. Sans cela nous ne la 
réglerions pas nous-mêmes, mais elle obéi- 
roit uniquement à l’action des objets. 

§. 48. Cette manière d’appli(|uer de 
nous-mêmes notre attention tour-à-tour à 
divers objets , ou aux différentés parties 
d’un seul , c’est ce qu’on appelé réfléchir. 
Ainsi on voit sensiblement comment la 
réflexion naît de l’imagination et de la mé- 
moire. Mais il y a des progrès qu’il ne faut 
pas laisser échapper. 

§. 49. Un commencement de mémoire 
suttit pour commencer à nous rendre 
maîtres de l’exercice de notre imagination. 
C’est assez d’un seul signe ai'bitraire pouu 
pouvoir réveiller de soi-même une idée ; 
et c’ est-là certainement le premier et le 
moindre degi'é de la mémoire et de la 
puissance qu’on peut acquérir sur son ima- 
gination. Le pouvoir qu’il nous donne de 
disposer de notre attention , est le plus foible 
qu’il soit pos.sible. Mais tel qu’il est , il 
commence à fâire sentir l’avantage des 
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signes ; et , par conséquent , il est propre 
à faire saisir au moins quelqu’une des oc- 
casions, où il peut être utile ou nécessaire 
d’en inventer de nouveaux. Par ce moyen 
il augmentera l’exercice de la mémoire et 
del’imagination; dès-lors la réflexion pourra 
aussi èn avoir davantage; et réagissant sur 
l’imagination et la mémoire qui l’ont pro-, 
duite, elle leur donnera à son tour un nouvel 
exercice. Ainsi, par les secours mutuéls que 
ces opérations se prêteront , elles concoure* 
ront réciproquement à leurs progrès^ 

Si , en réfléchissant sur les foibfes conr- 
mencemens de ces opérations , on ne a oit 
pas,' d’irae manière assez- sensible , l’in- 
fluence réciproque des unes sur les auf l’es, 
on n’a qu’à appliquer ce que je viens de 
dire , à ces opéi-ations considérées dans le 
point de perfection où nous lès possédons. 
Combien, par- exemple, n’a-t-il pas fallu 
de réflexions pour former les langues , et de 
qudi secours ces langues ne sont-elles pas 
à la réflexion ! Mais c’ est-là une matière 
à laquelle je destine plusieurs Chapitres. 

' Il semble qu'on ne sauroit se servir des 
signes d'institution, si l’on n’étoit pas d^à 
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eapable d’assez de réflexion pour les choisis 
et poury attacher des idées: commentdonc, 
m’objectera-t-on peut-être, l’exercice de la 
réflexion ne s’acquerroit-il que par l’usage 
de ces signes ? 

' J e réponds- que je satisferai à cette dif- 
ficulté lorsque je donnerai l’histoire du lan- 
gagê. Il me suffit ici de faire connoître 
qu’elle ne m’a pas échappé. 

§. 5o. Par tout ce qui a étë dit , il est 
constant qu’on ne peut mieux augmenter 
l’activité de l’imagination, l’étendue de la 
mémoire, et faciliter l’exercice de la ré- 
flexion, qu’en s’occupant des objets qui, 
exerçant davantage l’attention, fient en- 
semble un plus grand nombre de signes 
et d’idées ; tout dépend de là. Celafait voir, 
pour le remartjuer en passant, que l’usage 
où l’on ett de n’appliquer les cnfans, pen- 
dant les premières années de leurs études 
qu’à des choses auxquelles ils ne peuvent 
rien comprendre, ni prendre aucun intérêt, 
est peu propreà développer leurs talens. Cet 
usage ne forme point d£ liaisons d’idées , 
ou les forme si légères , quelles ne se con- 
servent point. 
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§. 5 1 . C’est à la réflexion que nous com- 
mençons à entrevoir tout ce dont l’ame est 
■» 

capable. Tant qu’on ne dirige point soi- 
inême son attentioh, nous avons vu que 
l’ame est assujettie à tout ce qui l’environne , 
et ne possède rien que par une vertu étran- 
gère. Mais si, maître de son attention, on 
la guide selon ses désirs, l’ame aloi*s*dis- 
pose d’elle-mérae, en tire des idées qu’elle 
ne doit qu’à elle, et s’enrichit de son propre 
fonds. 

L’efîet de cette opération est d’autant plu* 
grand que par elle nous disposons de nos 
perceptions, à-peu-près comme si nous 
avions le pouvoir de les produire et de les 
anéantir. Que , parmi celles que j’éprouve 
actuellement, j’en choisisse une, aussi-tôt 
la conscience eu est si vive et celle des autre* 
si foible, qu’il me paroîtra qu’elle est la 
seule dont j’aie pris connoissance ; qu’un 
instant après je veuille l’abandoîmer pour 
m’occuper principalement d’une de celles 
qui m’alfectoient le plus légèrement, elle 
me paroîtra rentrer dans le néant, tandis 
qu’une autre m’en paroîtra sortir. La cons- 
cience de la première , pour parler moina 
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fîgiil’ément, deviendra si foible, et celle de 
la seconde si vive , qu’il me semblera que 
je ne les ai éprouv<ées que l’une après l’autre. 
On peut faire celle expérience en consi- 
dérant un objet fort composé. IJ n’est pas 
douteux qu’on n’ait en même temps con- 
science de toutes les perceplions que se$^ 
difî'érentes parties^ disposées pour agir sur* 
1rs sens, font naître. Mais on diroit que la 
réflexion suspend à son gré les impressions 
qui se font dans l’aine, pour n’eu con- 
server qu’une seule. 

§. 52. La géométrie nous apprend que 
le moyen le plus propre à faciliter notre 
réflexion, c’est de mettre sous les sen^ 
les objets même des idées dont on veut 
s’occuper, parce qu alors la conseiefvce en 
est plus vive., mais on ne peut pa» 6e'. servir 
de cet aitifiee dans toutes Jess sciences. Un 
moyen qu’on emploiera parntput )avec 
succès, c’est .de lettre dans nos rnédita- 
tions de la clarté, de la précision et de 
l’ordre. De la clarté, parce que plus les 
signes sont clairs, plus nous avons cou«-> 
cience des idée» >qn’ils signifient, . .et. .moins , 
par conséquent, elles noua de 
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ia précision, afin que r<ittenfk)n moins 
partagée se fixe avec moins d’effoi-t; de 
Tordre, afin qu’une première idée plus 
connue, plus familière, prépare notre at- 
tention pour celle qui doit suivre. 

§. 53. Il n’arrive' jamais ^ue le même 
. homme puisse exercer également sa mé- 
moire, son imagination et sa réflexion sur 
toutes sortes de matières; c’est que ces 
opérations dépendent de l’attention comme 
de leur cause, et que celle-ci ne peut 
s’occuper d’un - objet qu’à proportion du 
rapport qu’il a à notre tempérament et à 
tout ce qui nous touche. Cela nous ap- 
prend pourquoi ceux qui aspirent à être 
universels, courent risque d’échouer dans 
bien des genres. Il n’y a que deux sortes 
de taleiis; l’un qui ne s’acquiect que par 
ia violence qu’on fait aux organes; l’aütre 
qui est une suite d’une heureuse disposi- 
tion et d’une grande fac^ité qu’ils ont à se 
développa*. Celui-ci appartenant plus à la 
nature, est plus vif, plus actif et produit 
des effets bien supérieurs. Celui-là, au con- 
traire, sent l’effort, le travail, et ae s’élève 
jamais aurdessus du médiocre. 

•• 4 . » 


X 
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§. 54. iTai cherché les causes de l’ima- 
gînation, de la mémoire et de la réflexion 
dans les operations qui les précèdent, parce 
que c’est l’objet de cette section d’expli- 
quer comment les opérations naissent les 
unes des autres. Ce seroit à la physique 
à remonter à d’autres* causes; s’il étoit 
possible de les connoître ( i ). 


( I ) Tout cet ouvrage porte sur les cinq clia- 
pitres qu’on vient de lire; ainsi il faut les entendrs 
parfaitement avant de passer à d’autres. 
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^ « 1 / 

CHAPITRE VI. 

. ^ . î . ^ ' 

Des opérations qui consistent à dis- 
' ' tinguer, " abstraire , comparer , 

- ‘ composeret décomposer nos idees. 

N OV5 Ry.cms jenfifl développé ce qu’il y 
«voit de plus diiücile à apperceyoirdaus 
le progi'ès des opécations de l’ame. Celles 
dont il iiotts reste à parler sont des effets 
si sensibles de la réflexion , que la géné- 
ration s’en explique en quelque sorte d’elle- 
niême. 

\ 

§. 55. De la réflexion ou du pouvoir de 
disposer nous-mêmes de notre attention , 
naît le pouvoir de considérer nos idées sé- 
pai’ément; en sorte que la même conscience 
qui avertit plus particulièrement de la 
présence de certaines idées, (ce qui carac- 
térise l’attention) avertit encore quelles 
sont distinctes. Ainsi, quand l’ame n’étoit 
point maîtresse de son attention, elle n’étoit 
pas capable de distinguer d’elle-même les 
dlflérenles impressions qu’elle recevoit des 

objets. 
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objets. Nous en faisons l’expërience foutes 
les fois que nous voulons nous appliquer 
à des matières pour lesquelles nous ne 
sommes pas propres. Alors nous confon* 
dons si fort les objets, que meme nous 
avons quelquefois de la peine à discerner 
ceux qui diffèrent davantage ; c’est qu e , faute 
de savoir réfléchir , ou porter notre atten- 
tion sur toutes les perceptions qu’ils occa- 
sionnent, celles qui les distinguent nous 
échappent. Par-là on peut juger que si nous 
étions tout-à-fait privés de l’usage de la 
réflexion , nous ne distinguerions divers 
objets qu’autant que cliacim feroit sur nous 
une impression fort vive. Tous ceux qui 
agiroient foiblement , seroîent comptes 
pour rien. 

§. 56. Il est aisé de distinguer deux idées 
absolument simples ; mais, à mesure qu’elles 
se composent davantage , les difiicultés 
augmentent. Alors nos notions se ressem- 
blant par un plus grand nombre d’endroits, 
il est à craindre que nous n en prenions 
plusieurs pour une seule , ou que du moins 
BOUS ne les distinguions pas autant qu’elles 
doivent l’étre ; c’est ce qui arrive souvent 
.1 5 
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en métaphysique et en morale. La matière 
que nous traitons actuellement est un 
exemple bien sensible des difficultés qu’on 
a àsm-monter. Dans ces occasions, on ne 
sauroit prendre trop de précautions pour 
remarquer jusqu’aux plus légères diffé» 
rences; c’est là ce qui ‘décidera de la net- 
teté et de la justesse de notre esprit , et ce 
qui contribuera le plus à donner à nos idées 
cet ordre et cette précision si nécessaires 
pour arriver à quelques connoissances. Au 
reste, cette vérité est si peu reconnue, qu’on 
court risque de passer pour ridicule , quand 
on s’engage dans des analyses un peu 
lines, 

Sy. En distinguant ses idées , on conv 
sidère quelquefois, comme entièrement sé-» 
parées de leur sujet, les qualités qui lui sont 
le plus essentielles; c’est ce qu’on appelle 
plus particulièrement abstraire. Les idées 
qui en résultent se nomment générales^ 
parce qu’elles représentent les qualités qui 
conviennent à plusieurs choses différentes. 
Si , par exemple , ne faisant aucune atten- 
tion à ce qui distingue l’homme de la bête, 
je réfléchis uniquement sur ce qu’il y a de 
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commun entre Tun et l’autre , je fais une 
abstraction qui me donne l’idée générale 
^animal. 

Cette opération est absolument néces- 
saire à des esprits bornés , qui ne peuvent 
considérer que peu d’idées à la fois, et qui, 
pour cette raison, sont obligés d’en rap- 
porter plusieurs sous une même classe- Mais 
il faut avoir soin de ne pas prendre pour 
autant d’êtres distincts, des choses qui ne 
le sont que par notre manière de concevoir. 
C’est une méprise où bien des philosQphes 
sont tombés : je me propose d’en parler plus 
particulièrement dans la cinquième sec- 
tion de cette première partie. 

§. 58. La réflexion qui nous donne le 
pouvoir de distinguer nos idées, nous donne 
encore celui de les comparer, pour en con- 
noître les rapports. Cela se fait en portant 
alternativement notre attention des unes 
aux autres , ou en la fixant en même temps 
sur plusieurs. Quand des notions peu com- 
posées font une impression assez sensible 
pour attirer notre attention , sans efforts de 
notre part, la comparaison n’est pas dif- 
ficile ; mais - les difficultés augmentent ; 
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à mesure que les idées se composent davan- 
tage, et qu elles font une impression plus 
légère. Les comparaisons sont, par exemple, 
communément plus aisées en géométrie, 
qu’en métaphysique. 

Avec le secours de cette opération , nous 
rapprochons les idées les moins familières 
de celie.s qui le sont davantage ; et les rap- 
ports (jue nous y trouvons , établissent entre 
elles des liaisons très propres à augmenter 
et à fortifier la mémoire, l’imagination, 
et, par contre -coup, la réflexion, 

§• fiy- Quelquefois, après avoir distingué 
plusieurs idées, noUsles considérons comme 
ne faisant qu’une seule notion : d’autres 
fois nous retranchons d’une notion quel- 
ques-unes dès idées qui la composent. (Test 
ce qu’on nomme composer et décomposer 
ses idées. Par le moyen de ces opérations 
nous pouvonsles comparer soustoutes sortes 
de rapports , et en faire tous les jours de 
nouvelles combinaisons. 

§. 6o. Pour bien conduire la première, 
il faut remarquer quelles sont les idées 
les plus simples de nos notions, comment 
et dans quel ordre elles se réunissent à celles 
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qui surviennent. Par-là on sera en état de- 
régler également la seconde; car on n’aura 
qu’à défaire ce qui aura été fait. Cela fait 
voir comment elles viennent l’une et l’autra 
de la réflexion. 
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C H A P I T RE VII. 

Digression sur V origine des prin- 
cipes et de V opération qui consiste 
à analyser. 

6i. La facilité d’abstraire et de dé- 
composer a introduit de bonne heure l’usage 
des propositions générales. On ne peut être 
long-temps sans s’appercevoir qu’étant le 
résultat de plusieurs* conuoissances parti- 
culières, elles sont propres à soulager la 
mémoire et à donner de la précision au 
discours; mais elles dégénérèrent bientôt 
en abus et donnèrent lieu à une manière 
de raisonner fort imparfaite. En voici la 
raison : 

§. 62. Les premières découvertes dans 
les sciences ont été si simples et si faciles, 
que les hommes les firent sans le secours 
d’aucune méthode; ils ne purent même 
imaginer des règles qu’après avoir déjà ' 
fait des progrès, qui, les ayant mis dans 
la situation de 'remarquer comment ils 
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ftoient aiTÎvës à quelques vérités , leur 
firent connoître comment ils pouvoient 
parvenir à d’autres. Ainsi ceux qui fii’ent 
les premières découvertes ne purent mon* 
trer quelle route il falloit prendre pour 
les suivre , puisqu’ eux *- mêmes ils ne sa- 
voient pas encore quelle route ils avoient 
tenue. Il ne leur resta d’autre moyen , 
pour en montrer la certitude, que de faire 
voir qu’ elles s’accordoient avec les propo- 
sitions générales que personne ne révo- 
quoit en doute. Cela fit croire que cef 
propositions étoient la vraie soiurce de nos 
connoissances. On leur donna, en consé- 
quence , le nom de principe ; et ce fut un 
préjugé généralement reçu, et qui l’est 
encore , qu’on ne doit raisonner que par 
principes (i). Ceux qui découvrirent de 
nouvelles vérités , crurent , pom? donner 
une plus grande idée de leur-pénétration, 
devoir faire un mystère de la mélhoda 

(i) Je n’entends point ici par principes des ob- 
«ervations confirmées par l’expérience. Je prend* 
ce mot dans le sens ordinaire aux philosophes qui 
appellent principes les pro])ositions générales et 
abstraitea sur lesquelles ils bâtiÿgeut leurs syslêiDCt. 
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quils avoient- suivie. Ils se contentèrent 
de les exposer par le moyen des principes 
généralement adoptés , et le préjugé reçu , 
s’accréditant de plus en plus , fit naiire 
des systèmes sans nombre. 

§. 63. L’inutilité et Tabus des prin- 
cipes paroît sur-tout dans la synthèse : mé- 
thode où il semble qu’il soit défendu à la 
vérité de paroître qu’elle n’ait élé précédée 
d’un grand nombre d’axiômes , de défini- 
tions et d’autres propositions prétendues 
fécondes. L’évidence des démonstrations 
jnafhéraaîiques, et l’approbation que tous 
les savans donnent à celte manière de rai- 
sonner, sulfiroient pour persuader que je 
n’avance qu’un paradoxe insoutenable ; 
mais il n’est pas difiieile de faire voir que 
ce n’est point à la méthode synthétique 
que les mathématiques doivent leur certi- 
tude. En effet, si cette science avoit été 
susceptible d’autant d’en'eurs,d’obscurité.s, 
et d’équivoques que la métaphysique, la 
synthèse étoit tout-à-fait propre à les entre- 
tenir et à les multiplier de plus en plus. 
Si les idées des mathématiciens sont exactes;^ 
c’est quelles sont l’ouvrage de l’algèbca 
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et de l’analyse. La méthode que je blâme , 
peu propre à corriger ùn principe vague, 
une notion mal déterminée, laisse sub- . 
sister tou§ les vices d’un raisonnement , 
ou les cache sous les apparences d’un grand ' 
ordre, mais qui est aussi superflu qu’il est 
sec et rebutant. Je renvoie , pour s’en con- 
vaincre , aux ouvrages de métaphysique, 
de morale et de théologie, où l’on a voulu 
s’en servir, (i) 

§. 64. Il suffit de considérer qu’une propo- 
sition générale n’est que le résultat de nos 


(i) Descartes, par exemple, a-t-il répandu plus 
de jour sur ses méditations métaphysiques , quand 
il a voulu les démontrer selon les règles de cette 
méthode ? Peut-on trouver de plus mauvaises dé- 
monstrations que celles de Spinbsa? Je pourrois 
encore citer Mallebranche , qui s’est quelquefois 
servi de la synthèse: Arnaud, qui en a fait usage 
dans un assez mauvais traité sur les idées, et 
ailleurs : l’auteur de l’action de Dieu sur le* - 
créatures, et plusieurs autres. On diroit que ces 
éorivaîns se sont imaginés que ,’pour démontrer 
géométriquement, ce soit assez de mettre dans 
un certain ordre les différentes parties d’un rai- 
.sonnement, sous les titres d'axio/n^, de défini- 

iiont f de démandei f 
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connoissances particulières , pôur s’apper- 
oevoir quelle ne peut nous faire descendre 
qu’aux connoissances qui nous ont élevés jus*, 
qu’à elle , ou qu’à celles qui auroient éga- 
lement pu nous en frayer le chemin. Par 
conséquent, bien loin d’en être le principe , 
elle suppose qu’elles sont toutes connues par 
d’autres moyens , ou que du moins elles 
peuvCTit l’étre. En effet, pour exposer la 
vérité avec l’étalage des principes que de- 
mande la synthèse, il est évident qu’il faut 
déjà en avoir connoissance. Cette méthode, 
propre , tout au plus , à démontrer d’une ma- 
nière fort abstraite des choses qu’on pour- 
roit prouver d’une manière bien plus 
simple , éclaire d’autant moins l’esprit 
quelle cache la route qui* conduit aux dé- 
couvertes. Il est meme à craindre qu’elle- 
n’en impose , en donnant de l’apparence 
aux paradoxes les plus faux, parce qu’avec, 
des propositions détachées et souv ent fort 
• éloignées, il est aiséde prouver tout ce qu’oa 
veut, sans qu’il soit facile d’appercevoir 
par où un raisonnement pèche, On en peut 
trouver des exemples en métaphysique* 
Enfin elle n abrège pas , comme on se 
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l’imagme communëment; car il n’y a pas 
d’auteurs qui tombent dans des redites 
plus fréquentes, et dans des détails plus 
inutiles, que ceux qui s’en servent. 

§. 65 . Il me semble, par exemple, qu’il 
suffit de réfléchir sur la manière dont on 
se fait l’idée d’un tout, et d’une partie , pour 
voir évidemment que le tout est plus grand 
que sa partie. Cependant plusieurs géo^ 
mètres modernes, après avoir blâmé Eu- 
clide, parce qu’il a négligé de démontrée 
ces sortes de propositions, entreprennent 
d’y suppléer. En efîet, la synthèse est tropi 
scrupuleuse pour laisser rien sans preuve: 
elle ne nous fait grâce que sur une seule 
proposition, qu’elle regarde comme le prin-. 
cipe des autres: encore faut-il qu’elle soit 
identique. Voici donc comment un géon 
mètre a la précaution de prouver que le 
tout est plus grand que sa partie. 

Il établit d’abord, pour définition, qiùUTZ 
tout est plus grand, dont une partie esC, 
égale à un autre tout; et pour axiôme, 
que le même est égal à lui-même. C’est 
la seule proposition qu’il n’entreprend pas 
de démontrer, Ensuite il raisonne ainsi: 
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« Un tout, dont une, partie est égale à 
î» un autre tout, est plus grand que cet 
» autre tout (par la déf.) mais chaque 
» partie d’un tout est égale à elle-même 
»> (par l’axiome); donc un tout est plus 
» grand que sa partie (i). 

J’avoue que ce raisonnement auroit be- 
soin d’un commentaire pour être mis à ma 
portée. Quoi qu’il en soit, il me paroît que 
la définition n’est ni plus claire ni plus 
évidente que le théorème, et que par con- 
séquent elle ne sauroit servir à sa preuve. 
Cependant on donne cette démonstration 
pour exemple d’ime analyse parfaite ; car, 
dit-on, elle est renfermée dans un syllo- 
gisme, « dont une prémisse, est une défî- 
» nition , et l’autre une proposition iden- 

(i) Cette démonstration est tirée des élémens 
de mathématiques d’iin homme, célèbre. La voici 
dans les termes de l’auteur, §. 1 8. Défi. Majm est 
cujus pars alteri toti ceejuaüs est; minus verà quod 
•parti aiterius œquale. §. 78. Axio. Idem est cequale 
sibimetipsi. Théor. Totum majus est snâ parte. 
Démonstr. Cnjns pars alteri toti œqnalis est, id 
ipsum altero majus (§. 18.) Sed quœlibet pars 
totius parti totius , hoc est, sibi ipsi cequaKs est 
(5. 73.) Er^o totum qualibet suâ parte majus est. 


\ 
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» tique ce qui est le signe d’une analyse 
»■ parfaite. 

66. Si c’est-là ce que les géomètres en- 
tendent par analyse , je ne vois rien de plus 
inutile que cette méthode. Ils en ont sans 
doute une meilleure : les progrès qu’ils ont 
faits, en sont la preuve. Peut-être même leur 
analyse ne paroît-elle si éloignée de celle 
qu’on pourroit employer dans les autres 
sciences , que parce que les signes en* sont 
particuliers à la géométrie. Quoi qu’il en 
soit , analyser n’est selon moi , qu’une opé- 
ration qui résulte du concours des précé- 
dentes. Elle ne consiste qu’à composer et 
décomposer nos idées pour en faire diffé- 
rentes comparaisons, et pour découvrir , par 
ce moyen , les rapports qu’elles ont entre 
elles, et les nouvelles idées qu’elles peu- 
vent produire. Cette analyse est le vrai 
secret des découvertes, parce qu’elle nous 
fait toujours remonter à l’origine des choses. 
Elle a cet avantage qu’elle n’offre jamais 
que peu d’idées à la fois , et toujours dans 
la gi’ada.'ion la plus simple. Elle est en- 
nemie des principes vagues , et de tout ce 
qui peut être contraire à l’exactitude et à 
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la précision. Ce nest point avec le secourt 
des propositions générales qu’elle cherche 
la vérité , mais toujours par une espèce de 
calcul, c’est-à-dire, en composant et décom- 
posant les notions , pour les comparer de 
la manière la plus favoi’able aux décou- 
vertes qu’on a en vue. Ce n’est pas non 
plus par des définitions, qui d’ordinaire ne 
font que multipher les disputes , mais c’est 
en expliquant la génération de chaque idée, 
tar ce détail , on voit qu’elle est la seule 
méthede qui puisse donner de l’évidence à 
nos raisonnemens ; et, par conséquent, la 
seule qu’on doive suivre dans la recherche . 
de la vérité. Mais elle suppose , dans ceux- 
qui veulent en faire usage , une grande con- 
noissance des progrès des opérations de 
l’ame. 

§. 67. Il faut donc conclure que les prin* 
cipes ne sont que des résultats qui peuvent 
servir à marquer les principaux endroits 
par où on a passé; qu’ainsi que le fil du. 
labyrinthe, inutiles quand nous voulons 
aller en avant ils ne font que faciliter les 
moyens de revenir sur nos pas. S’ils sont 
propres à soulager la mémoire, et à abréger 
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les disputes, en indiquant brièvement les 
vérités dont on convient de part et d’autre, 
ils deviennent ordinairement si vagues, 
que si on n’en use avec précaution , ils 
multiplient les disputes , et les font dégé- » 
nérer en pures questions de mot. Par con-, 
séquent, le seul moyen d’acquérir des con- 
noissances, c’est de remonter à l’origine de 
nos idées, d’en suivre la génération et de. 
les comparer sous tous les rapports pos- 
sibles; ce que j’appelle analyser. 

68. On dit communément qu’il faut 
avoir des principes : on a raison ; mais je 
me trompe fort, ou la plupart de ceux qui 
répètent cette maxime, ne savent guères 
ce qu’ils exigent. II me paroît même que. 
nous ne comptons pour principes que ceux 
que nous avons nous-mêmes adoptés, et en 
conséquence nous accusons les autres d’en 
manquer, quand ils refusent de les recevoir. 
Si l’on entend pai’ principes des proposi- 
tions générales qu’on peut au besoin ap- 
pliquer à des cas particuliers, qui est-ce 
qui n’en a pas? mais aussi quel mérite y 
a-t-il à en avoir? Ce sont des maxime» 
vagues , dont rien o’apprend à faire de 
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justes applications. Dire d’un homme qu’il 
a de pareils principes, c’est faii-e connoître 
qu’il est incapable d’avoir des idées nettes 
de ce qu’il pense. Si l’on doit donc avoir 
des principes , ce n’est pas qu’il faille com- 
mencer par là pour descendre ensuite à des 
connoissances moins générales : mais c’est 
qu’il faut avoir bien étudié les vérités par- 
ticulières, et s’étre élevé d’abstraction en 
abstraction, jusqu’aux propositions uni- 
verselles. Ces sortes de principes sont na- 
turellement déterminés pai- les connois- 
sances particulières qui y ont conduit ; on 
en voit toute l’étendue, et l’on peut s’as- 
surer de s’en servir toujours avec exacti- 
tude. Dire qu’un homme a de pareils prin- 
cipes , c’est donner à entendre qu’il connoît 
parfaitement les arts et les sciences dont il 
fait son objet, et qu’il apporte par-tout de 
la netteté et de la précision. 
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CHAPITRE VIII. 

j4Jfirmer. Nier. Juger. ' Raisonner, 
Concevoir. L' Entendement. 

% 69. Q U A N nous comparons nos 
idées, la conscience que nous en avons 
nous les fait connoî.'re comme étant les 
mêmes par les endroits que nous les cou» 
sidérons, ce que nous manifestons eu liant 
ces idées par le mot est ^ ce qui s’appelle 
affirmer: ou bien elle nous les fait con- 
noître comme n’éiaut pas les mêmes, ce 
que nous manifestons en les séparant par* 
ces mots, ii est pas y ce qui s’appelle nier. 
Cette double opération est ce qu’on nomme 
juger. Il est évident quelle est une suite 
des autres. 

§. 70. De l’opération de juger naît celle 
de raisonner. I.e raisonnement n’est qu’un 
enchaînement de jugemens qui dépendent 
les uns des autres. Ces dernières opérations 
sont celles sur lesquelles il est le moins né- 
cessaire de s’étendre. Ce que les logiciens 
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en ont dit dans bien des volumes, me pa-» 
roît entièrement superflu et de nul usage. 
Je me bornerai à rendre raison d’une ex- 
périence. 

§. 71. On demande comment on peut, 
dans la conversation, développer, souvent 
sans hésiter, desraisonnemens fort étendus. 
Toutes les parties en sont-elles présentes 
dans le même instant ? et si elles ne le sont 
pas , ( comme il est vraisemblable , puisque 
l’esprit est trop borné pour saisir tout à la 
fois un grand nombre d’idées.) par quel 
hasafd se conduit-il avec ordre ? Cela s’ex- 
plique aisément par ce qui a déjà été exposé. 

Au moment qu’un homme se propose de 
’ faire un raisonnement, l’attention qu’il 
donne à la proposition qn’il veut prouver, 
lui fait appercevoir successivement les 
propositions principales , qui sont le résultat 
des différentes parties du raisonnement 
qu’il va faire. Si elles sont fortement liées, 
il les parcourt si rapidement , qu’il peut 
s’imaginer les voir toutes ensemble. Ces 
propositions saisies, il considère celle qui 
doit être exposée la première. Parce moyen 
les idées propres à la mettre dans son jour. 
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' Se rëveîllent en lui selon l’ordre de kliaîson 
qui est entre elles. De-là il passe à la se» 
conde, pour répéter la même opération 
et ainsi de suite, jusqu’à la conclusion de 
son raisonnement. Son esprit n’en em- 
brasse donc pas en même temps toutes les 
parties; mais,tpar la liaison qui est entre 
elles, il les parcourt avec assez de rapidité 
■ pour devancer toujours la parole , à-peu- 
près comme l’œil de quelqu’un qui lit haut , 
devance la prononciation. 

Peut-être demandera-t-on comment on 
peut apperCevoir les résultats d’un raison- 
nement , sans en avoir saisi les différentes 
parties dans tout leur détail, Je réponds 
que cela ff arrive que quand nous parlons 
sur des matières qui nous sont familières, 
ou qui ne sont pas loin de l’être , par le rap- 
port quelles ont à celles que nous connois- 
sons davantage. Voilà le seul cas où le 
phénomène que je propose peut être re- 
marqué. Dans tout autre , l’on parle en hé- 
sitant , ce qui provient de ce que les idées 
étant liées trop foiblement, se réveillent 
avec lenteur: ou l’on parle sans suite, et 
c’est un effet de l’ignorance. . 
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§. 7«. Quand , par Texercice des opé- 
rations préceédentes; ou du moins de quel- 
iques-unes , on s’est fait des idées exactes , 
et qu’on en connoit les rapports, la con- 
science que nous en avons , est l’opération 
qu’on nomme concevoir. Par conséquent 
une condition essentielle pour bien con- 
cevoir, c’est de se représenter toujours les 
cl oses sous les idées qui leur sont propres. 

§. yS. Ces analyses nous conduisent à 
avoir de l’entendement une idée plus exacte 
que celle (|u’on s’en Tait commui»ément. 
On le regarde comme une faculté différente 
. de nos connoissances , et comme le lieu où 
elles viennent se réunir. Cependant je crois 
que, pour parler avec plus de clarté, il 
faut dire que l’entendement n’est que la 
collection ou la combinaison des opérations 
de l’arae. Appercevoir ou avoir conscience ^ 
donner son attention, reconnoîti'e , ima- 
giner , se ressouvenir, réfléchir, distinguer 
ses idées , les abstraire , les composer , les 
analyser , affirmer , nier , juger, raisonner» 
concevoir: voilà l’entendement. 

§. 74. Je me suis attaché dans ces ana- 
lyses à faire voir la dépendance des opé- 
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rations de rame,et comment elles s’en- 
gendrent toutes de la première. Nous com- 
mençons par éprouver des perce p'ionsdont 
nous avons conscience. Nous formons-nous 
ensuite une conscience plus vive de quel- 
ques perceptions, cette conscience devient 
attention. Dès- lors les idées se lient, nous 
reconnoissons en conséquence les percep- 
tions que nous avons eues, et nous nous 
reconnaissons pour le même être qui les a 
eues : ce qui constitue la réminiscence. 
L’ame réveille-t-elle ses perceptions , les 
éonserve-t-elle, ou en rappelle-i-elle seu- 
lement les signes? c’est imagination, con- 
templation, mémoire ; et si elle dispose elle- 
même de son attention, c’est réflexion. 
Enfin, de celle-ci naissent toutes les autres 
C’est proprement la réflexion qui distingue, 
compare , compose, décompose et analyse ; 
puisque ce ne sont-là que difl'éi-en-es ma- 
nières de conduire l’attention. De-là se for- 
ment, par une suite naturelle, le jugement, 
le raisonnement, la conception; et résulte 
l’eiitendement. Mais j’ai cru devoir consi- 
dérer les diflér entes manières dont la ré- 
flexion s’exerce , comme autant d’opérations 
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distinctes, parce qu’il y a du plus ojl dtl 
moins dans les efifets qui en naissent Elle 
fait , par exemple , quelque chose de. plus 
en comparant des idées , lorsqu’elle s’en 
tient à les distinguer ; en les composant et 
décomposant , que lorsqu’elle se borne à 
les comparer telles quelles sont , et ainsi 
du reste. Il n’est pas douteux qu’onne puisse , 
selon la manière dont on voudra concevoir 
les choses , multiplier plus ou moins les 
opérations de Famé. On pourroit même 
les réduire à une seule , qui seroit la con-» 
science. Mais il y a un milieu entre trop 
diviser et ne pas diviser assez. Afin même 
d’achever de mettre celte matière dans tout 
son jour , il faut encore passer à de nou* 
velles analyses. 
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ghapitr;e IX. 

T) es vices et des ai^antages de V ima- 
gination, 

7^, XiE pouvoir que nous avons de ré- 
veiller nos perceptions en l’absence des 
objets , nous donne celui de réunir et de 
lier ensemble les idées les plus étrangères. 
Il n’est rien qui ne puisse prendre dans 
notre imagination une forme nouvelle. Pau 
la liberté avec- laquelle elle transporte les 
qualités d’un sujet dans un autre , elle 
rassemble dans tm seul ce qui suffit à la 
nature pour en embellir plusieurs. Rien ne 
paroît d’abord plus contraire à la vérité que 
eette manière dont l’imagination dispose 
de nos idées. En effet , si nous ne nous 
rendons pas maîtres de cette opération , 
elle nous égarera infailliblement : mais elle 
sera un des principaux ressorts de nos con- 
noissances , si nous savons la régler ( i ). 

(i) Je n’ai pris jusrpi'ici l’imagination que pour 
l’opération qui réveille les perceptions eu l’absence 
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§. 76 Les liaisons d’idées se font dans 
l’imagination de deux manières: quelques 
fois volontairement , et d’autres fois elles 
ne sont que l’effet d’une impression étran- 
gère. Celles-là sont ordinairement moins 
fortes , de sorte que nous pouvons les rompre 
plus facilement : on convient qu’elles sont 
d’institution. Celles-ci sont souvent si bien 
cimentées, qu’il nous est impossible de les 
détruire : on les croit volontiers naturelles. 
Toutes ont leurs avantages et leurs incon- 
véniens ; mais les dernières sont d’autant 
plus utiles ou dangereuses, qu’elles a'gissent 
sur les esprits ^vec plus de vivacité. 

§. 77. Le langage est l’exemple le plus_ 


des objets ; mais actuellement que je considère les 
effels de cette opération , je ne trouve aucun in- 
convénient à me rapprocher de l’usage, et je suis 
meme obligé do le faire : c’est pourquoi je prends 
dans ce chapitre l’imagination pour une opéra- 
tion, qui, en réveillant les idées, en fait à notre 
gre des combinaisons toujours nouvelles. Ainsi le 
mol ^imagination aura desormaU chez moi deux 
sens différens ; mais cela n’occasiomiera aucune 
équivoque , parce que , par les circonstances où je 
l’emploierai , je déterminerai à chaque fois le sens 
(que j’aurai parûculiàremeat eu vue. ^ 

sensible. 
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sensibles des liaisons que nous formons vc- 
lon{al^emen^. Lui seul, il fait voir quels 
avantages nousMonne cette opération; et 
les précautions qu’il faut prendre pour 
parler avec justesse, montrent combien 
il est difficile de la régler. Mais me pro- 
posant de traiter bientôt de la nécessité, 
de l’usage, de l’origine et du progrès du 
' langage , je ne m’arrêterai pas à exposai 
ici les avantages et les inconvéniens de 
celte partie de l’imagir.a.'ion. Je passe aux 
liaisons d’idées qui sont l’efîet de quelque 
i:i! P cession étrangère, 

78. J’ai dit quelles sont utiles et 
nécessaires. Il falloit , par exemple , que 
la vue d’un précipice, où nous sommes 
eu danger de tomber ^ réveillât en ,nous 
l’idée de mort. L’attention ne peut donc 
manquer à la première occasion de former 
cette Uai-son ; elle doit même la rendre 
d’autant plus forte qu’elle y est dét^erminée 
par le motif le plus pressant i la conser- 
va! ion de notre être. ■ , 

. ; Mallebranche a cru cette liaison natu- 
,relle_ou en nous dès la n aissance, jt L’idée, 
» dit-il, d’une .grande ^^Vteur. que l’on 
I 6 
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» voit au-dessous de soi, et de laquelle ou 
>» est en danger de tomber, ou l’ide'e de 
» • quelque grand corps qui est prêta tomber 
» sur nous et à nous lcraser , est naturelle- 
» ment liée avec céile qui nous représente 
» la mort, et avec une émotion des esprits 
» qui nous dispose à la fuite , et au désir 

* de fuir. Cette liaison ne change jamais', 

* pâi*ce qu’il est nécessaire qu’elle soif 
A toujours la même ; et elle consiste dan* 

* «ne disposition des fibres du cerveau 

* que nous avons dès notre enfance (i) », 
Il est évident que si l’expérience ne nous 

avoit appris que nous sommes mortels, bien 
loin d’avoir une idée de la mort, noué 
sérions fort sui’pris à la vue de celui qui 
iruourroit- le premier. Cette idée est donc 
acquise , et Mallebranche se trompe pour 
avoir côhfondu ce qui . est naturel , oü 
iéh ndus dès la naissance , avec ce qui est 
Cômmtm à tous les hommes. Cette erfeiir 
est générale. On ne veut pas s^apperteevoiir 
•que les mêmes sens , les mêmes opératioiïs 

et les mêmes circonstances doivent produire 

- ^ 

^ (i) Recherche der la Vér.^liv.lï, c. 5t ' 

» i 
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far-toot lesiïHêmEs 'efiet8( i ). On veut ab- 
solument' avoir recours- à quelqùè cïiosé 
dinné, oü de naturel, quipre'cède l’acfion 
des sens, l’exercice des opérations de Tamâ 
et les circonstances éommunês; ’ ' ' ' 

' S' '79; Si les liaisons d’idées qüî sd 
forment en nous Jjar des impressions étran- 
gères, sont utiles, elles sont souvent dan- 
gereuses. Que l’éducation nous accoutume 
à lier l’idée ^de lidnte outrinfamie à celle 
de survivre à unà^-oût, l’idée de grandeur 
d’ame du de courage a -cdlè de s’ôter soi- 
même la vie , oü de l’exposer en cherchant 
à en priver celui de qui oft à été offensé; 
on aura' deux pré^gés: ’l’Üh qui'â été lé 
point d’hôhneur dés^iRomaibs; l’autre qui 
est celui d'une partie dé ' l’EurOpé.' Ces 
Maisons s’eateétiennënt et se lamentent plus 

. - . > jf' ..7; ^ 
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. (æ)i;Ou sopposé: 4u’uii hômmé hit vient dé 
Mitre à côté d’un préc;ipice, et on m’a demandé 

de sÿ jalér. Pour 
^ upn qu il craigne la mort, car 

«. .10 l*irt eramdrt, ce qu'on ne conioi. point. 
mais^paTOe qu d me paroü naturel qu’il dirige sés 

pas du çoté où'aeaÿieds peuvent’ porter quel- 

que chose, ' “ 
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OU moias ,avea l’àgÇ' La force; qiie le tem- 
pérament çfccquiert, les , passions auxquelles 
on devient sujet, et l’état qu’on embrasse, 
en resserrent ou en coupent Tes nœuds, j 
Ces sortes de préjugés éîant les premières 
impressions que nous ayons éprouvées, ils 
ne manquent pas de nous paroître des prin- 
cipes incontestables. Dans l’exemple que je 
viens d’apporter, l’erreur est sensible et 
la cause en est connue. Mais il n’y a peut- 
être personne à qui il ne soit ai’rivé de 
faire qiielquefois des raisonnemens bizarres, 
dont on reconnoît enfin tout le ridicule, * 
sans pouvoir comprendre comment on a 
pu jen être la dupe un seul instant. , Ils ne 
sont souvent que l’efîet de quelque liaison 
singulière d’idées : cause huHjiîliante pour 
notre vanité, et que pour cela nous avons 
tant de peine à apercevoir. Si elle agit 
d’une manière “si secrète, "qu’on juge des 
raisonnemens qu elle fait faire au cobainlin 

des hommes. 

§. 8o. En général les impressions que 
nous éprouvons dans différentes circons- 
tances, nous font lier des idées que nous 
ne sommes plus maîtres de séparer. On ne 
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peut , par exemple, fréquenter les hommes, 
qu’ 5 n ne lie insensiblement les idées de 
certains tours d’esprit et de ‘ céHains ca- 
ractères avec les ligures qui se remarquent 
davantage. Voilà pourquoi les personnes 
qui ont deela physionomie, nous plaisent 
ou nous déplaisent plus que les aulres : car 
la physionomie n’est qu’un assemblage dé 
.traits auxquels nous avons lié des idées, 
qui ne se réveillent point sans être accom- 
pagnées d’agrément 04 de dégoût. Il hé 
faut dont pas s’étonner .si nous sommes 
portés à juger les autres d’après leur phy- 
sionomie, et si quelquefois nous sentons 
pour eux au premier abord de l’éloignement 
ou de l’inclination. ^ ^ •' 

• Par un effet de ces liaisons, nous nous 
prévenons souvent jusqu’à l’excès en [faveur 
de certaines personnes, et nous sommes 
toulnà-fait injustes par rapport à d’autres." 
C’est que tout ce qui nous frappe dans nos 
amis, comme dans nos ennemis , sé’lie na- 
turellerae/it avec les sentimens agréables' 
ou désagréables qu’ils nous font éprouver; 
et que, par conséquent, les défauts des uns 
empruntent toujours quelqué agrément de 
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çç (^uç npus, remarquQBS en eux de plus ai- 
mable, ainsi que les meilleures qualités des 
^ï|tref npi|s paroi.csent participer à leurs 
3^ipes.Pa|'|-là ces liaisons influent infîniment 
9 Ur toute notre conduite. Elles entretiennent 
Rpfre amour ou notre haine , fomentent 
notre estime pu notre mépris, excitent notre 
feconnoissance ou notre ressentiment, et 
jproduisent ces sympathies, ces antipathies, 
çt tous ces penchans bizarres dont on a 
quelquefois tant de peinp à se rendre raison» 
J e crois avoii* lu quelque part que Descartes 
çonsei'va toujours du goût pour les yeux 
louches , parce que la premifre personne 
qu’il avpit ajuiée ; avoit ce défaut. • r 
§. 8i. Locke a fait voir le plus grand 
danger des liaisons d’idées lorsqu’il, a. -re- 
marqué quelles sont l’origine de la folis^ 
a Un homme dit-il ( i), fort sage et de très- 
» hons'sensiçn toute autre chose , peut être 
> aussi fou sur un certain article, qu’au-» 
n cun de ceux qu’on renferme aux petites- 
» maisons, â, par, quelque violente iim- 


(i) liiy. n,c. 11,5. i 3 , il répète àpeu près la 
Bdème chose, c. i 3 , 5. 4, du même Uv. . 
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» pression qui se soit faitE subitement dans 
» son esprit, ou par une longue applica- 
» tionàune espèce particulière de pensees , 
■ il arrive que des idées incompatibles 
» soient jointes si fortement ensemble dans 
» son esprit, qu elles y demeurent unies » . 

82. Pour comprendre combien cette 
réflexion est juste, il suf&t de remarquer 
que, parle physique, l’imagination et la 
folie ne peuvent différer que du .plus au 
moins. Tout dépend de la vivacité et de 
l’abondance avec laquelle les esprits se 
portent au cerveau. C’est pourquoi, dans 
jes songes , les perceptions se retracent si 
vivement, qu’au réveil on a quelquefois 
de la peine à reconnoître son erreur. Voilà 
certainement un moment de folie. Ahn 
qu on restât fou , il suffiroit de supposer que 
Jes fibres du cerveau eussent été ébranlées 
avec trop de violence puûr pouvoir se ré- 
tablir. Le même efi’et peut être produit 
d’une manière plus lente. 

§. 83. Il n’y a, je pense, personne qui, 
dansdes moraens de désœuvrement , n’iraa- 
gine quelque roman dont il se fait le héros. 
Ces fictions ; qu’oA appelle des châteaux en 
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Espagne, n’occasionnent «pour l’ordinaire 
clans le cerveau que de légères impressions, 
parce qu’on &y livre peu, et qu’elles stjnt 
bientôt dissipées par des objets plus réels, 
dont on est obligé de s’occuper. Mais qu’il 
survienne quelque sujet de tristesse, qi>i 
nous fasse éviter nos ineilleux's asnis , et 
prendre en dégoût tout ce qui nous a plu; 
alors, livrés à tout notre chagrin, notre 
roman favori sera la seule idée qui pourra 
nous en distraire. Les esprits animaux creu- 
seront peu-à-peuàcechAteau desfondemens 
d'autant plus profonds, que rien n’en chan- 
gera le cours : nous nous endormirons en le 
bâtissant, nous l’habiterons en songe; et 
enfin , quand l’impression des esprits sera 
jn.se.'îsiblement parvenue à être la même 
que si nous étions en effet ce que nous avons 
feint, nous prendrons, à notre réveil, toutes 
•nos chimères pour des réalités. Il se peut 
que la folie de cet Athénien , qui croyoit 
que toTis les vaisseaux qui entroient dans 
le Pirée, étoient à lui, n’ait pas eu d’autres 
causes. 

§. 84. Cette explication peut faire con- 
noitre combien la lecture des romaus est 


i 
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dangereuse pour les jeunes personnes #u 
sexe dont le cerveau est fort tendre. Leur 
ésprit, que l’éducation occupe ordinai- 
rement trop peu , saisit avec avidité des fic- 
tions qui flattent des passions naturelles à 
leur âge. Elles y trouvent des matériaux ’ 
pour les plus beaux châteaux en Espagne.*^ 
Elles les mettent en oeuvre avec d’autant 
plus de plaisir que l’envie'de plaire, et les 
galanteries qu’on leur' fait sans’ cesse, les 
entretiennent dans ce goût. Alors il ne faut 
peut-être qu’un léger chagrin pour tourner 
la* tête à une jeune fille , lui persuader 
qu’elle est Angélkpié, ou' lelle autre hé- 
roïne quidui a plu, et !üi‘ faire prendre 
pour des Médors fous les hommes qui l’ap- 
prochent. ■ ■ ' " 

85. Il y a des'ôuvrages faits" dans des 
vues bien diflérenfes, qui peu vent, avoir de 
pareils inconvénièns. Je veux parler de cer- ^ 
tains livres de dévotion écrits par des ima- 
ginations fortes et contagieuses. Ils sont ca- 
pables de tourner quehjuefois le cei'vcau 
d’une femme; jusqu’à lui faii é croire qu’elle 
a des visions, qu’elle s’entretient, avec les 
anges , ou que même elle est déjà dans le 

6 . . 
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Ci^ avec eux. Il seroit bien à souhaiter 
que les jeunes personnes des deux sexes, 
i^ussent toujours éclairées dans ces sortes de 
Lectures par des directeurs qui connoîtroient 
la trempe de leur imagination. 

§. 86. Des folies comme celles que ja 
viens d’exposer , sont reconnues de tout le 
Snonde. Il y a d’autres ^aremens auxquels 
çn ne pense pas à donner le même nom ^ 
cependant tous ceux qui ont leur cause dans 
^imagination , devroient être mis dans la 
même classe. En ne déterminant la folie 
que par la conséquence des erreurs, on ne 
sauroil fixer le point où elle commence. Il 
la f^t donc faire consister dans une iraa • 
ginaticBi qui , sans qu’on soit capable de le 
remarquer , associe des idées d’une manière 
tout-à-fait désordonnée, et influe quelque- 
fois dans nos jugemens ou dans notre con-r 
dulte. Cela étant, il est vraisemblable que 
personne n’en sai’a exempt. Le pim sage 
ne difierera du plus fou , que parce qu’heu- 
reusement les travérs de son imagination: 
n*auront pour pbjet que des choses qui em* 
trent peu dans le train OTdinaire de la vie^ 
et qui lé i^etteqt naoin^ ti4bhtne^t 
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eonfradiclion avec le reste des hommes. En 
effet , où est celui que quelque passion fa- 
vorite n’engage pas constamment, dans de 
certaines rencontres , à ne se conduire que 
d’après l’impression forte que les choses 
font sur son imagination , et ne fasse re- 
tomber dans les mêmes fautes ? Observez 
sur-tout un homme dansses'projets de con- 
duite ; car c’est*là l’écueil de la raison pour 
le grand nombre. Quelle prévention, quel 
aveuglement même dans celui qui a le plus 
. d’esprit ! Que le peu de succès lui fasse re- 
connoître combien il a eu tort , il ne se cor- 
rigera pas. La même imagination qui fa 
séduit, le se'duira encore ; et vous le verrez 
sur le point de commettre une faute sem* 
blable à la première , que vous ne l’en con- 
vaincrez pas. ' 

S* 87- Les impressions qui se font dani 
les cerveaux froids , s’y conservent long-* 
temps. Ainsi les personnes , dont l’extérieur 
est posé et réfléchi , n’ont d’autre avantage , 
si c’en est un ^ que de garder cdnstamment 
les mêmes travers. Par-Iâ , leur folie , qu’on 
ne soupconnoit pas au premier abord , n’en 
d?^•icnt que plys aisée.à recon^cître pouf 
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ceux qui lesoKser'.en! quelque temps. 
Au cüii.tntire , c’en- les cerveaux où il.y a 
beaucoup de feu et beaucoup d’âctivitë , 
les impressiüus s’eÜacent , se renouvellent, 
les folies se succèdent. A l’abord , on voit 
bien que l’esprit d’un homme a quelque 
travers , mais il en change avec tant de 
rapidité, qu’on peut à peine le remarquer. 

88. Le pouvoir de l’imagination est 
sans bornes. Elle diminue,ou même dissipe 
nos peines, et peut seule donner aux plaisirs 
rassaisonnement qui en fait tout le prix. 
Mais quelquefois c’est l’ennemi le plus cruel 
que nous iiyons : elle augmente nos maux , 
nous en donne que nous n’avions pas , et 
finit par nous porter le poignard dans le sein. 

Pour rendre raison de ces effets , je dis 
d’abord que , les sens agissant sur l’organe 
de l’imagination , cet organe réagit sur les 
sens, On ne le peut révoquer en doute : 
car l’expérience fait voir une pareille réac- 
tion* dans les corps les moins élastiques 
Je dis, en second lieu, que la réaction de 
cet organe est pins vive que l’action des 
sens; parce qu’il ne réagit pas sur eux 
avec la seule force que suppose la percep- 
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tion'qu’üs ont produite, mais avec le* 
forces réunies detoutes celles qui sont étroi- 
tement liées à cette perception, et qui, 
pour cette raison, n’ont pu manquer éfe se 
réveiller. Cela étant ,• il n’est pas difficile 
de comprendre les effets de l’imagination. 
Venons à des exemples. 

La perception d’une douleur réveille 
dans mon imagination toùtes les idées avec 
lesquelles elle a une liaison étroite. Je vois 
le danger, la frayeur me saisit, j’en suis 
arl)attu, mon corps résiste à peine, ma 
douleiur devient plus vive, mon acca- 
blement augmente , et il se peut que, pour 
avoir eu l’imagiiialion frappée , une ma- 
ladie légère dans ses commenceinens me 
conduise au tombeau; • 

Un plaisir que j’ai recherché retrace éga- 
lement toutes les idées agréables auxquelles 
il peut être lié. L’imagination renvoie aux 
sens plusieurs perceptions pour une qu’elle 
reçoit. Mes esprits sonlclans un mouvement 
qui dissipe tout ce qüi pourroit jn’enlever 
aux sentimens que j’éprouve. Dans cet état, 
tout, entier aux perceptions que je reçois 
par les sens, et à celles que l’imagination 
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reproduit, je goûte les plaisirs les plus 
vifs. Qu’on arrête l’action de mon iraagi-r 
nation,, je sors aussi-tôt comme d’un enr 
ehafttement, fai sous les yeux les objèts 
auxquels j’attribuois mon bonheur, je les 
cherche , et je ne les vois plus. 

Par cette explication, on conçoit que les 
plaisirs de l’imagination sont tout aussi 
réels et tout aussi physiques que les autres» 
quoiqu’on dise communément le contraire. 
Je n’apporte plus qu’un exemple. 

Un homme, tourmenté par la goutte » et 
qui ne peut se soutenir, revoit au moment 
qu’il s’y attendoit le moins , un fils qu’il 
ci’Oymt perdu ; plus de douleur. Un instant 
après le feù se met à sa maison: plus de 
foiblesse. Il est déjà hoi*s du danger, quand 
on songe à le secourir. Son imagination 
.subitement et vivement frappée, réagit 
sur toutes les parties de son corps , et y 
produit la révolution qui le sauve. 

Voilà, je pense, les effet les plus 
étonnans de fimagi nation. Je vais , dana 
le chapitre suivant , dire un mot de# 
agi’éraens quelle sait prêter à la vérité. 
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■ CHAPITRE X. ' ' 

Où rimagmation puise les agré-^ 

mens quelle donne à la vérité', , 

§. 89. L’ I M A Gi N A Tio N emprunte se# 
agrémens du droit qu’elle a dé dérober k 
k nature ce qu’il y a de plus riant et de 
plus aimable, pour embellir le sujet qu’elle 
manie. Rien ne lui est étranger , tout lui 
devient propre , dès qu’elle en peut pa* 
roître avec plus d’éçlat. Cest une abeille 
qui fait son trésor de tout ce qu’un parterre 
produit de plus belles fleur?. C’est une co^ 
quette , qui, uniquement occupée du désir 
de plaire , consulte, pins son caprice' que 
la raison. Toujours égalelhent complaisante, 
elle se prête 4 notre goût, 4 nos passionsv, 
à nos foiblesses ; elle attii-e et pei-suade , 
l’un par son air vif et agaçant , surprend 
çt étonne l’autre par ses manières grande# 
.et nobles. Tanfôt elle amuse par des propo» 
rians , dkutres fois elle ravit par la baiv 
diesse de ^saillie?. Là * elle uflecte k 

. r 
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douceur pour intéresser; ici ,1a langueur 
et les larmes pour toucher; et, s’il le faut, 
elle prendra bientôt le masque, pour exciter 
des ris. Bien assurée de son empire, elle 
exerce son caprice sur tout. Elle se plaît 
quelquefois à donner de la graftdeur aux 
choses les plus communes et les plus tri- 
viales, et d’autres fois à rendre basses et 
ridicules les plus sérieuses et les plus .su- 
blimes. Quoiqu’elle altère tout ce qu’elle 
touche, elle réussit souvent, lorsqu’elle 
ne cherche qu’à plaire ; mais hors de là , 
elle ne peut qu’échouer. Son empire finit 
où celui de l’analyse commence. 

Ç. 90. Elle puise non-seulement dans la 
nature , mais encore dans les choses les 
plus absurdes et les plus ridicules , pourvtl 
que les préjugés les ■autorisent. Peu importe 
qu’elles soient fahsses , si nous sommes 
portés à les croire véritables. L’imagina- 
tion a sur-îout les agréinens en vue , mais 
elle n’est pas opposée à la véi-ité. Toutes 
ses fictions sont bonnes lorsqu’elles sont 
dans l’analogie de la nature de nos con- 
noisjiaoces ou de nos préjugés ; mais dès 
qu’elle s’en écarte , elle n’enfante plus que 
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des idées monsfrueiises et extravagantes. 
C’est-là , je crois, ce qui rend cette pensée 
de Despréaux si juste. * 

Bien n’est l)eau que le \Tai ; le vrai seul est aimable. 

Il doit régner par-tout, et même dans la Fable. 

En efiet, le vrai appartient à la Fable : 
non que les choses soient absolument telles 
qu’elle, nous les représente , mais parce 
qu’elle les montre sous des images claii’es, . 
familières, et qui, par conséquent, nous 
plaisent , sans nous engager dans l’erreur. 

§.91. Rien n’est beau que le vrai : ce- 
pendant tout ce qui est vrai n’est pas beau. 
Pour y suppléer, l’imagination lui associe 
les idées les plus propres à l’embellir, et 
par cette réunion , elle forme un tout , où 
l’on trouve la solidité et l’agrément. La 
Poésie en donne une infinité d’exemples. 
C’est-là qu’on voit la fiction , qui seroit tou- 
jours ridicule sans le vrai, orner la vérité 
qui seroit souvent froide sans la fiction. 

Ce mélange plaît 'toujours pourvu que les 
ornemens soient choi^is, avec discernement . 
et répandus avec sagesse. L’imagination 
est à la vérité ce qu’est la parure à une 
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belle personne : elle doit lui prêter tous se» 
'secours, pour la faire péu’oître avec les 
avantages donf elle est susceptible. 

Je ne m’arrêterai pas davantage sur cette 
partie de l’imagination; ce" seroit le sujet 
d’un ouvrage à part : il suffit pour mon 
plan de n’avoir pas oublié d’en parler. 
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C H A P I T R E X I. 

TDe la Raison , de FEsprit , et de 
ses différentes espèces. ^ 

92 . De toutes les opérations que nouç 
avons décrites , il en résulte une qui , pour 
ainsi dire, couronne l’entendement : c’est Iq 
raison. Quelque idée qu’o* s’en fasse , tout 
le monde convient gue ce n’est que par 
elle qu’on peut se conduire sagement dans 
les affaires civiles , et faire des progrès dans 
la recherche de la vérité. Il en faut con^ 
dure qu’elle n’est autre chose que la con- 
poissance de la manière dont nous devons 
régler les opérations de notre ame. 

§. g3. Je ne crois pas , en m’expliquant^ 
de la sorte , m’écarter de l’usage : je ne fais 
que détermmer une notion qui ne m’a paru 
nulle part assez exacte. Je préviens même 
toutes les invectives qu’on ne dit contre la, 
raison , que pour, l’avoir prise dans un sens 
trop vague. Dira-t-on que la nature nous, 
a fait un présent digne d’un^ xflar^tce * 
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lorsqu’elle nous a donné les moj^ens de di- 
riger sagement les opérations de notre ame ? 
üne pareille pensée pouiroit-elle tomber 
dans l’esprit? Dira-t-on que, quand l’ame 
ne seroit pas douée de toutes les opérations 
dont nous avons parlé, elle n’en seroit que 
plus heureuse, parce qu’ elles sont la. source 
de ses peines par l’abus qu’elle en fait ? 
Que ne reprochons-nous donc à la natiu’e 
de /lous avoir donné une bouche, des bras 
et d’autres orglfces, qui sont souvent les 
inStramensde notre propre malheur PPeut- 
être que mous voudrions n’avoir de vie 
qu’autant qu’il en faut pour sentir que nous 
existons, et que nous abandonnerions vo- 
lontiers toutes les opérations qui nous met- 
tent si fort au- dessus des bêtes, pourn’ayoir 
que leur instinct. 

• S- 94- Mais , dira-t-on , quel est l’usage 
que nous devons faire des opérations de 
Famé? Avec quels efforts ,et avec combien 
peu de succès n’en a-t-on pas fait la re- 
cherche ? Peut-on se flattér d’y réussir 
mieux aujourd’hui ? Je réponds qu’il faut 
donc nous plaindre de n’avoir pas reçu la 
raison e5 partage.- Mais plutôt n’outi-ons 
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rien. Etudions bien les operations de l’ame, 
connoissons toute leur étendue , sans nous 
en cacher la foiblesse, distinguons-les exac- 
tement, démélons-en les ressorts, raon- 
trons-en les avantages et les abus , vojons 
quels secours elles se prêtent mutuellement; 
enfin, ne les appliquons qu’aux objets qui 
sont à notre portée , et je promets que nous 
apprendrons l’usage que nous en devons 
faire. Nous reconnoîlrons qu’ils nous est 
tombé en partage autant de raison que notre 
état le demandoîl ; et que si celui de (jui 
nous tenons tout ce que nous sommes ne 
prodigue pas ses faveurs, il sait les dis- 
penser avec sagesse. 

§. g5. Il y a trois opérations qu’il est à 
propos de rapprocher pour en faire mieux 
sentir la diflerence. Ce sont l’instinct , la 
folie et la raison. L’inslicet n’est qu’une 
imagination dont l’exercice n’est point du 
tout à nos ordres, mais qui, par< sa, viva-^ 
cilév concourt parfaitement à la conserva- • 
tion de notre être. Il- exclut la méinone, 
la réflexion et les autres opérations de l’ame. 
La folie admet au contraire l’exercice de • 
toutesdes opérations;- mais c’est une inia- 
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ginalion déréglée qui les dirige. Enfin la' 
i^ison résulte de toutes les opérations dfr 
Famé bien eonduitè. Si Pope avoit su se' 
faire des idées dé ces choSes, il n’auroit' 
pas autant 'déclamé contre la raison, et 
encore moiiiS conclu : i ' '' ^ 

. * t • 

Ên vâm delà ni'raan tu ventes l'exoélleftcè. ' 

Doit-elle sur l’instiiict avoir la préférence? 

Entre ces facultés quelle comparaison! 

Dieu dirige l’irntinct, et rjbomme la r{i«on. , 

. §. gG.^Il est, au reste, bien aisé d’ex-, 
plicjuer ici I4 distipctionuqu’on fait entre 
être au-dessus de la raison , selon la, 
raison' et contre la raison. Toute vérité 
qui renferme quelques opérations de l’ame^ 
parce qu’elles n’ont .pn entrer par les sens , 
m être, tirées des sensations ^ est aiu-desaua 

- i ' ' I 

de la raison. Une vérité qui ne, retiferme. 
que- des^ idées; siir lesquelles ,notre esptit 
peut opérer, est, la Jtaison: Enfin 

cette pçqpositiü?? qui çnicoçttetdifc'Uné qui 
, résulte des qpéitiliq.ns ;d.é , ram«; bien » con-i . j 

duite, est confi-oduj ileiis.on. ■.•<* ü -Ai nori j 
, 97. On a pu facilôraetat reinaW|uœd 

qwe, dans la notion de la l'îdsôa, ét dani ^ 
les nquveant, dét£dl$-q«e fài'doiiàés sul^ 
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riraagination (ï), il n’etilTe d’auti‘es idées 
que celles des opérations qui ont été le 
sujet des Tiuit premiers chapitres dè cette 
section. Il étoif cependant à propos de 
considérer ces choses à part , soit pour se 
conformer à l’usage , soit pour marquée 
plus exactement les dilïérens objets des 
opérations de l’entendement. J e crois même 
devoir suivre encore l’usage , lorsqu’il dis- 
tingue le bons sens , l’espritj rintelligence, 
la pénétration , la profondeur , le discer- 
nement , le jugement, la sagacité, le goût,- 
l’invention , le talent , le génie et l’enthou- 
siasme ; il me suffira cependant de «e dire 
qu’un mot sur toutes ces choses. 

§. g8. Le bons sens et l’ihtéliigence 'né 
font que concevoir ou imaginer , et ne 
difierentqué par la nature de l’objet dont 
ôn s’occupe. Compréndre, par exemple < 
que deux et deux font quatre, ou com- 
prendre toüt un cours de mathématiques , 
c’est é^àleiiiéht conc€?voir; mais avec cette 
différence qûe Fun sVppelle bons sens i 
et l’autre intelligence. De même , poti^ 

(r) Ghapitm précédent, i 1 • . • : ' 



144 SUR i» ORIGINE 

imaginer des choses communes et qui 
tombent tous les jours sous les yeux , il 
ne faut que du bon sens; mais,, pour ima- 
giner des choses neuves , sur-tout si elles 
sont de quelqu étendue, il faut de l’intelli- 
gence. L’objet du bon sens ne paroît donc 
se rencontrer que dans ce jqui est facile et 
ordinaire , et c’est à l’intelligence à faire 
concevoir ou imaginer des choses plus con> 
posées et plus neuves. 

. 9Q. Faute d’une bonne méthode pour 

analyser nos idées , nous nous contentons 
souvent de nous entendre à-peu-près. On 
en voit l’exemple dans le mot esprit , 
auquel on attache communément une 
notion bien vague, quoiqu’il soit dans la 
bouche de tout le monde. Quelle qu’en 
soit la signification, elle ne sanipit s’étendre 
au-delà des opérations dont j’ai donné 
l’analyse; mais selon qu’on prend ces opé- 
rations à part , qu’on en réunit plusieurs , 
ou qu’on les considère toutes ensemble , 
on se forme différentes notions, auxquelles 
on donne communément le nom iS esprit. 
Il faut cependant y. mettra pour condition 
que nous -les conduisions une -manière 

supérieure. 
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supérieure *et qui montre l’activité de l’en-» 
tendement. Celles où l’aine disposé' à peine 
d’elle-même , ne méritent pas Ce nom. 
Ainsi la mémoire et les opérations qui la 
précèdent, ne constituent pas l’esprit. Si, 
même l’activité de l’ame n’a pour objet que 
des choses communes, ce' n’est encore que 
bon sens, comme je Fai dit. L’esprit vient 
immédiatement après, et se trouveroit à 
son plus haut période dans un homme 
qui , en toute occasion , sauroit parfaitement 
bien conduire toutes les opérations de son 
entendement-, et s’en serviroit avec toute 
la facilité possible. C’est une notion dont 
on ne trouvera jamais le modèle; mais il 
faut le supposer , > afin d’avoir un point 
fixe , d’où l’on puisse, par divers endroits'; 
s’éloigner plus ou moins, et se faire, par 
ce moyen , quelque idée des' esj^ces infé- 
rieures. JS me borne à celles auxquelles on 
a donné des noms.- - 
' ‘§. loO. La pénétràtiôn snppôse qu’on est 
Éâpable d’assez d’attention , de réflexion’ et 
d’^alyse,^ pour percer jusque^ dans l’inté- 
irièur des choses; et là profondaur , qu’on 
les creuse au pointd’en développer tous les 
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l’essortf, ét qu’on voit d’où €lle,s viennent, 
ce qu’êUes sont, et ,ce qu’elles deviendront. 

•§. io|. Le discernement et le jugement 
comparent les clioses, en font la diCTérènce, 
et apprécient exactement la valeur des unes 
aux autres: ^ai^ le^premier se dit ,plus 
particulièrement d e -celles qui regardent la 
spéculation', I et* 'le, jjccond, de celles qui 
concernent la pratique. Il faut du discer- 
nement dans les recherches philosophiques, 
ft du jugement dans -la conduite de la vie. 

■§. 102. La sagacité -n’est que l’adresse 
avec laquelle on sait se retourner pour 
saisir son objet plus facilement, ou pour 
le faire mieux comprendre aux autres ; ce 
qui ne se fait que par, l’imagiaation jqlnte 
la réflexion et à J’anaiÿse.; • y .': 

■. i.ôâ. Le )gpût; É»t i/«Kie 'manière idu 
sentir si heureUse ’ qlu’on î «perçoit de t prlîç 
des choses sans le secours .de la«?éflexion^ 
ou plutôt sans se servir d’aucune règle p^Aur 
en juger. J 1 est d’eltèt iflluue iimagination 
qui, a}»aût été qxewéode' 4 >QBkue'heurio^w 
des objets' ehojsisj, ks «puaerye «o^oUjoHOu 
préiens , j«t . s’jen fait natm^cflciu^lït - , 
modètrtdaipdmj^aisQn. 

1 
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goût est ordinairement le partage des 
gens du monde. , 

104. Nous<ne cre'oos proprement 
deside'es, nous ne faisons que combiner, par 
des compositions et . des décompositions, 
celles .que nous recevons par les sens. 
L’invention consiste à sa^ oir faire des 

2 f ' * » 

'çOrabinaiçons neuves. Il jr en a de deux 
espèces : le talent et le génie. 

Celui-là combine les. idées d’un art ou , 
d’une science connue d’une manière propre 
à prodmre les effets qu’on en doit naturel- 
lement attendre. Il demande tantôt plus 
d’imagination, tantôt plus d’analyse. Celui* 
ci ajoute au talent l’idée d’esprit, en quebjue 
sorte, créateur. Il invente de nouveaux arts , 
ou, dans le même art, de nouveaux genres 
égaux, et quelquefois, même supérieurs à 
ceux qui étoient déjà connus. Il envisage des 
choses sous des points de vue qui ne sont qu’à 
J lui ; donne naissance à une science nouvelle, 
ou se fraie, dans celles qu’on cultive , une 
route à des vérités auxquelles on n’éspéiïiit 
^pas de pouvoir arriver. Il répapd sur celles 
qu’on. connoissoit avant lui, une clarté et 
une facilité dont on oe .les jugeait pas 
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susceptibles. Un homme à talent a un carac- 
tère qui peut appartenir à d’autres : il est 
égalé, et meme quelquefois surpassé. Un 
homme de génie a un caractère original, il 
est inimitable. Aussi les grands écrivains qui 
le suivent, hasardent rarement de s’essayer 
dans le genre où il a réussi. Corneille , 
iMohère et Quinault, n’ont point eu d’imi- 
tateurs. Nous avons des modernes qui vrai- 
semblablement n’en auront pas davantage. 

. On qualifie le génie d’étendu et de vaste. 
Comme étendu , il fait de grands progrès 
dans un genre : comme vaste , il réunit 
tant de genres, et à un tel degré , qu’on 
a en quelque sorte de la peine à imaginer 
qu’il ait des bornes. 

§. io5. On ne peut analyser l’enthou- 
siasme 'quand on l’éprouve, puisqu’alors 
on n’est pas maître de sa réflexion: mais 
comment l’analyser quand on ne l’éprouve 
‘plus? C’est eu considérant les effets qu’il 
à produits. Dans cette occasion' la connois- 
sânce des effets doit conduire à la connois- 
sance de leur cause, et cette cause ne 
peut être que quelqu’une des opératiox^ 
dont nous avons déjà fait f analyse. 
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Quand les passions nous donnent de vio- 
lentes secousses, en sorte qu elles nous en- 
lèvent l’usage de la réflexion , nous . éprou*. 
vons mille sentimens divers. C’est que l’ima- 
gination plus ou moins excitée, selon que^ 
les passions sont plus ou moins vives , 
réveille avec plus ou moins de force les 
sentimens qui ont quelque rapport, et^ par 
conséquent, quelque liaison avec l’état ou 
nous sommes. ' - : . 

Supposons deux hommes dans les memes 
circonstances, et éprouvant les mêmes 
passions , mais dans un inégal degré de, 
force. D’un côté , prenons pour exemple le 
vieil Horace , tel qu’il est dépeint dans 
Corneille , avec cette ame romaine qui lui 
feroit sacrifier ses propres enfans au salut 
de la république. L’impression qu’il reçoit, 
quand il apprend la fuite de son fils , est 
un assemblage confus de tous les sentimens 
que peuvent produire l’amour de la patrie, 
et celui de la gloire , portés au plus haut 
point ; jusques-là qu’il ne doit pas regretter 
la perte de deux de ses fils , et qu’il doit 
souhaiter que le ü’oisième eût également 
perdu la vie. Voilà les sentimens dont il 
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est agité : mais les expriraera-t-il' dans 
fout leur détail ?' Non : ce n’est pas le lan- 
gage des grandes* passions. Il' ne se contett-* 
fera pas non plus d’en faire connoître un' 
des moins vifs. Il' préférer^ natürellenieilt' 
celui qui agit en lui avec le plus de vio- 
lence , et il s’y arrêtera , parce que , par' 
la liaison qu’i] a avec les autres , il les ren- 
feniie suffisamment. Ôr , quel est ce sen- 
timent ? C’est de souhaiter qüe sOn fils fût" 
mort, car un pareil désir, ou, n’entre point 
dans l’ame d’un père ; ou quand il y entre , 
il doit seul' en quelque sorte la remplir. 
C’est pourquoi , lorsqu’on lui demandé ce* 
que son fils pouvoit faire contre trois , il 
doit répondre : qv^il mourût. 

Supposons, d’un autre côté, un Romain 
qui, quoique sensible à' la gloire de Sa fa- 
mille et au salut de la république, eût 
néanmoins éprouvé des passions beaucoup 
plus foibles que le vieil Horace ; il me 
paroît qu’il auroit presque conservé tout 
son sang-froid. Les sentimens produits en 
lui par l’honneUr et par l’amour de la patxde', 
l'auroientafiècté plus foiblement , et chacun 
à-peu-près dans un égal degré. Cet homme 
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n’auroit pas été porté à exprimer Tun 
plutôt que l’autre ; ainsi il auroit été 
flaturel qu’il les eût fait' connoître dàn* 
fout leitr détails If auroit dit. combien il 
TOuffroit de voir la ruine de la république, 
et la honte dont son fils venoit de se couvrir ; 
il auroit défendu qu’il osât jamais’ se pré- 
senter devantiui ; et.au lieu d’en souhaiter 
la mort, “ ih auroit seulement jugé qu’il 
eût mieux pout lui avoir* le sort de ses 
frères. 

Quoi qu^on entende par 
il suffit de savoir quhlest opposé au sang- 
froid , pour remarquer que ce n’est que 
dans Fenthousiasme qu’on peut se mettre 
à la place du ^deil Horace de Corneille : 
il n’en est pas de même pour se mettre 
à la place de l’homme que j’ai imaginé. 
Vo}*ons 'encore un' exemple. 

Si 'Moïse, ayant à parler de la- création 
dé* la lumière, avoit été- moins pénétré 
de la* grandeur de Dieu', il se seroit étendu 
davantage à montrer la puissance de cet 
être i suprême. D’un côté, il n’auroit rien 
négligé pour exalter rexcellënce de la- lu*- 
mière; et de Fautie, il auroit rcpiéfecntâ 

l 
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les iénèbres comme un chaos où toute la 

♦ 

nature ëlüij; ensevelie; mais, pour entrer 
çlansces détails, ihétoit trop rempli des sen- 
timens ^ue p«ut prodriiitela vuede la supé- 
riorité du pi;'emier être et de la dépendance, 
des créatures. Ainsi les idées de comman- 
dement et d’obéissance étant liées à celles 
de supériorité et de dépendance., elles n’ont 
pu manquer, de. se réveiller dan^ son ame ; 
et il a dû s’ J arrêter ,' comraç étant . sufiB-j 
santés pour exprimer toutesjes autres. Il 
«e borne donc à à\ie‘. Dieu dit que la 
lumière soit, qt la lumière, Jut, Par le 
nombre et, par la beauté des idées que ces 
expressions. abrégées réveillent eu..méme- 
îemps , elles ^ ont l’avantage de frapper 
famé d’une manière admirable, et sont, 
pour cette raison, ce qu’on nomme sublimé. 

En conséquence de ces analyses, voici 
la notion que je me fais de l’enthousiasme ; 
c’est l’état d’un homme qui, considérant 
avec effort les circonstances où il se place ^ 
est vivement remué par tous les sentimens 
qu’elles doivent produire, et qui, pour 
exprimer ce qu’il éprouve, .choisit natu- 
rellement parmi ces sentimens celui qm 
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est le plus vif et qui seul équivaut aux 
autres , par l’étroite liaison qu’il a avec 
eux. Si cet état n’est que passager, il donne 
lieu à un trait; et s’il dure quelque temps, 
il peut produire une pièce entière. Eu con- 
servant son sang-froid, on pourroit imiter 
l’enthousiasme, si l’on s’éloit fait l’habi- 
tude d’analyser les beaux morceaux que 
les poètes lui doivent ; mais la copie seroit- 
elle toujours égale à l’original? 

§. io6. L’esprit est proprement l’instru- 
ment avec lequel on acquiert les idée» 
qui s’éloignent des plus communes : c’est 
pourquoi nos idées sont d’une nature bien 
différente, selon le genre des opérations 
qui constituent plus particulièrement l’es- 
prit de chaque homme. Les effets ha 
peuvent pas être les memes dans celui ou 
vous supposerez plus d’analyse avec moins 
d’imagination, et dans celui où vous sup- 
poserez plus d’imagination avec moins 
d’analyse. L’imagination seule est suscep- 
tible d’une grande variété, et suffit pour 
faire des esprits de bien des espèces. Nous 
avons des modèles de chacune dans nos 
écritures; mais toutes n’ont pas des noms. 

7 * 
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D’ailleurs, pour considérer l’esprit danÿ 
fous ses effets, ce n’est pas assez d’avoir' 
donné l’analyse des opérations de l’enten- 
dement, ilfaudroit encore avoitfait celle' 
des passions ét avoir remarqué cômraent 
toutes ces choses se combineilt ét se con- 
fondent en une seûlé cause. D’influence dee 
passions est si grande, que' Souvent sanS 
elle l’entendenient n’auroit presque point 
d’exercice, et que, pôtii* avôir dé l’esprit' , il 
ne manque quelquefois à un homme que 
des passions. Elles sônt même absolument 
nécessaires pour certains talens. Mais une 
analysé dés passions apparliendVoit plutôt 
à un ouvrage où l’on traiteroif dés progrès 
dé nos' cônnoissàhcés, qu?à éélùi ôù il né 
s’agît que dé léür originé. 

107. Le principal avantage' qui ré- 
sulte dé la manière dont f ai envâàgé' les 
elpérations de famé, é’est qu’où voit é\i- 
demmczit comment le bon sens , féSprit , 
la raison et leurs contraires naissent éga- 
lement d’un même principe , qui est la 
liaison des idées léS unes avec les autres ; 
que , remontant encore plus haut , on voit 
que céffe liaison est produite par f usage 
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d«9- àgflefs* ^^oilà te prîncip«. Je vais* finie 
par une' récapiltdatioB dfe ce'quia été dit*. 

On est capable de’ plus- de réflé’jcion à 
jfrcfportion qnte’a a plus- de,- raisen. Cette 
deumère faeulîé' pî?oduit donc la réflexion» 

D’uu côté', lia réflexion nous- rend maîtres 
de notre attention} élite engendre donc 
l’attention : d’un autre côté , elle nous fai^ 
lier no» idées: elle occasionne donc la mé- 
moire. De* là naît l’artalyse , d’oà se fornaef • 
la*rémâfiiecénee, ce qurdb^nne* lienàl’iôia*- 
gination ( je prends* ici* ce mot dans le sens 
que je lui ai donné ). 

C’est par le moyen de la réflexion que 
l’imagination devient à notre pouvoir, et 
nous n’avons à notre disposition l’exercice 
de la mémoire que long-temps après que 
nous sommes maitres de celui de notre 
imagination; et ces deux opérations pro- 
duisent la conception. 

L’entendement diffère de l’imagination , 
comme l’opération qui constiste à concevoir 
diffère de l’analyse. Quant aux opérations 
qui consistent à distinguer, compai'er, com- 
poser , décomposer, juger, raisonner, 
elles naissent les unes des autres , et 


II* 
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sont les effets immédiats de l’imagination 
et de la mémoire. Telle est la génération 
des opérations de l’ame. 

Il est important de bien saisir toutes ces 
choses, et de remarquer sur-tout les opé- 
rations' qui forment l’entendement ( on 
sait que je ne prends pas ce mot dans le» 
sens des autres ), et le distinguer de celles 
qu’il produit. C’est sur cette djfférence que 
portera toute la suite de cet ouvrage : elle' 
en est le fondement. Tout y sera, confondu, 
pour ceux qui ne la saisiront pas. 
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SECTION TROISIÈME. 

Des idées simples et des idées 
complexes, 

I. J’appelle idée complexe la réü- 
nion ou la collection de plusieurs percep^ 
tions ; et idée simple , une perception con- 
sidérée toute seule. 

■ fc Bien que les qualités qui frappent nos 
» sens, dit Locke (i) , soient si fort ueies 
» et si bien mêlées ensemble dans les 
» choses mêmes, qu’il n’y ait aucune sépa- 
» ration ou distance entre elles ; il est certain 
» néanmoins que les idées que ces diverses 
» qualités produisent dans l’ame , y entrent 
» par les sens d’une manière simple et 
» sans nul mélange. Car , quoique la vue 
» et l’attouchement excitent souvent, dans 
J* le même temps, dijfférentes idées par le 
» même objet, comme lorsqu’on voit le 
» mouvement et la couleur tout-à-la-fois, 


• (i) Liv. n, c. 2, J. ». . 
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ç.. et qjie la main sent la_ mollesse , et la 
» chaleur d’un morceau de cire , ce- 
» pendant les idée». Amples qui son^ ainsi 
» réunies dans le même sujet, sont aussi 
» parfhiteraent dis^ncfes que celles* qui 
B entrent dans l’esprit- par divers sens. Par 
» exemple, la froideur et la dureté qu’on 
jf sent 'dans- un mercéau de glace, sont 
9* déridée aussi diatioete» dans l’ame que> 
tr l'odeor et la blanehetir d’un^fleu'u de ~ 
» lys, ou que l’odeur dn suera et, rodeutf 
9 d’uiïB” rose; et mekitf est pluts évident, à-un 
# Imnime,. que la perception claire et. 
if distincte a de ces idées simples 
tr dont chaciu% , prise à< part, est exeidpt» 
:0 dte toute Gompositrôn , et ne produit^ 
>y par conséquent,, dans l’a;Ba)C qu’une con-' 
y’ eeption eotièremént tmifbrrTC,i qnr n& 
e peut être drilioguée en cMférentes idées. »* 
Quoique nos perceptions soient snscep»- 
^ blés de phis OU' dé moins de ririacifé , on» 
sforoif tort de s’hnagininr qxte chacune soit 
composée de" plusieurs autrfess.. Fonder en-» 
semble dés couleurs, qui ne different qu« 
parce qu’elles ne sont pas également vives- , 
elles ne produiront qu’une seule perception. 
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Il est vrai qu’on regarde comme différent 
degrés d’une même' perception toutes celles- 
qui ont des rapports moins éloignés; Mms 
c’est que faute d’avoir autant de noms que Éf 
de perceptions, on a été’ obligé de rap- 
peler celles-ci à’ certaines classes. Prises à- 
part, il n’y en a* point qui ne soit simple.- 
Gomment décomposer, par e»emple, celle 
qu’occasionne la blancheur de la- neige T 
y dlstinguera-ton plusieurs autres bloa>^ 
chenrs dont- dite se soit formée <? 

§. 2 . Toutes les opérations dé' l’arae ^ 
considérées dans leur origine , sont éga- 
lement simples, car chacune n’est alore 
qu’une perception. Mais ensuite efles sd 
combinent'pour agir de concert, et forment 
dés opérations composées. Cela paroît sen- 
siblement dans ce qù’on appelle péné- 
trafioTi f discernement , sagacité , etc. 

§. 3. Outre les idées qui sont réellement 
simples, on regardé souvent comme telle 
une collection de plusieurs perceptions , 
lorsqu’on la rapporte à une collection plus 
grande dont elle fait partie. lï n’y a même 
point de notion , quelque composée qrt’cH'e 
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soit , qupn ne puisse considérer comme 

simple, en lui attachant l’idée de Tunité- 

§. 4- Parmi les idées complexes , les unes 
sont composées de perceptions différentes ; 
telle est celle d’un corps : les autres le sont 
de perceptions uniformes , ou plutôt 'elles 
ne sont qu’une meme perception répétée 
plusieurs fois. Tantôt le nombre n’en est 
point déterminé; telle est l’idée abstraite 
de l’étendue : tantôt il est déterminé ; le 
pied, par exemple, est la perception d’un 
pouce pris douze fois. 

§. 5. (^uant aux notions qui se forment 
de perceptions differentes, il y en a de deùx 
sortes : celles des substances et celles qui se 
composent des idées simples qu’on rap- 
porte aux differentes actions des hommes. 
Afin que les premières soient utiles, il faut 
qu’elles soient faites sur le modèle des subs- 
tances , et qu’elles ne représentent que les 
propriétés qui y sont renfermées. Dans les 
autres, on se conduit tout différemment. 
Souvent il est important de les former avant 
d’en avoir vu des exemples ; et d’ailleurs 
«es exemples n’auroient ordinairement rieii 
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d’assez fixe pour nous servir de règle. Une 
notion de la vertu ou de la justice ; formée 
de la sorte , varieroit selon que les cas par- 
ticuliers admettroient ou rejetteroient cer- 
taines circonstances ; et la confusion iroît 
à un tel point qu’on ne discerneroit plus le 
juste de l’injuste : erreur de bien des phi-, 
losophes. Une nous reste donc qu’à rassem- 
bler à notre choix plusieurs idées simples , 
et qu’à . prendre ces collections une fois 
déterminées pour le modèle d’après lequel 
nous devons juger des choses. Telles sont 
les idées attachées à ces mots ; gloire , 
honneur J courage. Je les apellerai idées 
ajK:lie'types:termQ, que les métaphysicien» 
modernes ont assez mis en usage. 

6. Puisque les idées simples ne son| 
que nos propres perceptions , le seul moyen 
de les connoître , c’est de réfléchir sur ce 
qu’on éprouve à la vue des objets. 

§. 7. Il en est de même de ces idées 
complexes qui ne sont qu’une répétition 
indéterminée d’une même perception. Il 
suffit , par exemple , pour avoir l’idée abs-; 
ti’aife de l’éfendue , d’en considérer la 
perception , sans en considérer aucune 
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partie déterminée comme répétéeun certain 
nombre de fois. 

' 5. N-àjaût à envisager' les idées! que 

par rapport àda manière dont elles viennent 
à notre connôissance , je ne ferai de ce* 
deux espèces 'qu’une seule classe. Ainsi « 
quand je parlerai des idées complexes, il 
fiiudra m’entendre de celles qui sonti 
formées de perceptions différentes, ou d’une 
même perception répétée d’une manière 
déterminée. 

§. g. On ne peut bien connoîfre lea 
idées complexes , prisés dans lë sens auquel 
je viens de les restreindre qu’en les anai* 
lysant ; c’ est-à-dire , qu’il faut ' les .réduk# 
aux idées simples dont elles ont été conr- 
posées, et suivre le progrès de leur géné- 
rationi G’est ainsi que nous nous sommes 
formé lamotion dë l’entendement. Jusqu’ici 
aucun philosophe n’a su que cette méthode 
ptif être pratiquée en métaphysique. Les 
moyens dbnt ils se sont servis pour y sup- 
pléer, n’ont fait qidaugmenter la' confusion, 
et multiplier les disputes. 

§! lo. Dé là ont peut conclure i’îoutîlifé 
de» définitions où l’on veut expliquer les 
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propriétés des choses par un genre’ et par 
une différence. i°. L’usage en est impos- 
sible , Locke l’a fait voir (i) , et’ il est- 
asses singulier qu’il soit le premier qui 
fait remarqué; Les philosophes qui sont 
venus a^ ant lui , ne sachant pas discerner» 
les idées qu’il falloit définir de celles qui 
ne dévoient pas l’étre , qu’on Juge dc la 
confusion qui se trouve dans leurs écrits. 
Les Carté.-iens n’ignoroient' pas qu’il y sa 
des idées plus claires que toutes les défi- 
nitions qu’on en peut donner , mais ils 
n’en sa'; oient pas la raison , quelque facile 
qu’elle paroisse à apercevoir. Ainsi ils 
font bien des efforts pour définir des idées 
fort simples , tandis qu’ils Jugent inutile 
d’en définir de fort composées.» Cela fait 
voir combien ,en philosophie , le plus petit 
pas est difficile à faire. 

En second lieu , les définition* sont pett 
propres à donner une notion exacte dés 
choses un peu composées. Les meilleures ne 
valent pas même une analyse imparfaite. 


(î) Liv. III, chap. /f 
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CT est qu’il y entre toujours quelque chose 
de gratuit , ou du moins on n’a point de 
règles pour s’assurer du contraire. Dans 
l’anal^rse , on est obligé de suivre la gé- 
nération même de la chose. Ainsi quand 
elle sera bien faite , elle réunira infaillible- 
ment les suffrages , et par-là terminera les 
disputes, 

§. 1 1 . Quoique les géomèti*es aient connu, 
cette méthode , ils ne sont pas exempts 
de reproches. Il leur arrive quelquefois 
de ne pas saisir la vraie génération dés 
choses , et cela dans des occasions , où il 
n’étoit pas difficile de le faire. On en voit 
la preuve dès l’entrée de la géométrie. ' 

Après avoir dit que le point est ce gui se 
termine soi-même de toutes parts , ce qui 
n'a êH autres bornes que soi-même , ou ce 
qui rêa ni longueur , ni largeur , ni 
profondeur , ils le font mouvoir pour en- 
gendrer la ligne. Ils font ensuite mouvoir 
la ligne pour engendrer la surface , et la 
surface , pour engendrer le solide. 

Je remarque d’abord qu’ils tombent ici 
dans le défaut des autres philosophes,, c’est 
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de vouloir définir une chose fort simple : 
défaut qui est une des suites de la synthèse 
•qu’ils ont si fort à cœur, et qui demande 
qu’on définisse tout. 

En second lieu , le mot de^èome dit si né- 
cessairement relation à une chose étendue, 
■qu’il n’est pas possible d’imaginer une 
chose qui se termine de toutes parts, ou 
‘qui na d’autres bornes que soi-même. La 
privation de toute longueur, largeUt et 
profondeur , n’est pas non plus une notion 
assez facile pour être présentée la première. 

’ En troisième lieu , on né sauroit se re- 
présenter le mouvement d’un point sans 
étendue , et encore moins la trace qu on 
suppose qu^’il laisse après lui pour produire 
la ligne. Quant à la ligne, on peut bien 
la concevoir en 'mouvement selon la dé- 
^termination de sa longueur, mais non pas 
selon la détermination qui devroit produire 
la surface ; car alors elle est dans le même 
■ cas que le point. On en peut dire autant 
de la surface mue pour engendrer le so- 
lide. ■ • - ‘ ' ■' 

12. Oh voit bien que les Géomètres 
'ont- eu pour objet, de se conformer à la 
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-.géaération des choses ou à celle des idées : 

mais ils ri’y ont pas réussi. 

' On ne peut avoir l’usage des sens qu’op 

n’ait aussi-tôt l’idée de l’étendue avec ses 

-diinensioqs. Celle du solide est donc une 
» 

,des premières qu’ils transmettent. Qj: 
îprenez un solide, et considérezi-en une exr 
jtrénaité, sans penser à sa profondeur , voi^s 
aurez l’idée d’une surface, ou d’une étend u,e > 
en longueur et largeur sans profondeur. 
;Car votre réflexion n’est l’idée que de, la 
.chose dont elle s’occupe. 

Prenez ensuite cette surface , et pensez 
à sa longueur sans • penser à sa largeur , 
.vous aurez l’idée d’une ligne, ou.d’un.e 
■étendue en longueur sans largeur et sans 
profondeur. 

Enfin, réfléchissez sur une extrémité de 
«ette ligne, sans faire attention à sa longueur; 
et vous vous ferez l’idée d’un point , ou 
de ce qu’on prend en géométrie pour ce qui 
n’a ni longueur, ni largeur, ni profondeur. 

- Par cette voie, vous vous forilierez ,' sans 
eflbrt, les idées de point, de ligne, et de 
surface. On voit que tout dépend d’étudier 
d^e3q>érie«ce, d’expliquer - la ê^oéra- 
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tîon 4es id^es dans le, mêpae ordre dans 
lequel elles;^ sont, formées. Cette méthode 
est sur-tout ,indiçpensab|e , quand il s’agit 
des notions abslxaites : c’est te seul moyen 
de les expliquer avec netteté. 

‘§. xS. jOn peut. reniarquer dem diffé- 
rences ) e^entielles entre les ide'es sirr,ples 
fit les idées Mcouftplexes. i9.. L’esprit est pu- 
rement passif dans, la productien des pre- 
mières ÿ il ne pourreit pas se donner l’idée 
d’une couleur qu’il n’a jamais vue:iil est 
au contraire actif da.ns ta jgénération des 
dernières. C’est lui qui en réunit les idéç^ 
simples , d'après des modèles , ou à son 
fihoix : en un mot , elles ne sont que i’ou- 
yrage d’une expérience réflécliie. Je 1» 
appellerai plus particulièrement notions, 
-Nous, n’avons point de mesure pour 
connoitre Taxcès d’une idée simple snr una 
autre , ce qui provient de ce qu’on ne peu t les 
diviser. Il n’en est pas de même des idées 
nomplaxfis : .on commît^, avec.la.derniècp 
précision , la différence ^d e deux^nonjbres.., 
jparce que J’umté ^^qui en est .La mesure 
commune , est teneurs ^ale.',On peut .en- 
4m’e compter lasi idées» sii^pjss des, uotions 

i -o:.' . . 
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notions ne peuvent renfermer d’autres idées 
simples que celles que l’esprit a lui-même 
rassemblées. Le second avantage est une, 
suite du premier ; il consiste en ce que tous 
les rapports qui sont entre elles , peuvent 
être aperçus : car, connoissant toutes les 
idées simples dont elles sont formées, nous 
eu pouvons faire toutes les analyses pos- 
sibles. 

Mais les potions des substances n ont pas 
les mêmes avantages. Elles sont nécessai- 
rement incomplettes, parce que nous les 
rapportons à des modèles, où nous pouvons 
tous les jours découvrir de nouvelles pro- 
priétés. Par conséquent, nous ne satfrions 
Gonnoître tous les rapports qui sont entre 
deux substances. S’il est louable de chercher^ 
par l’expérience, à augmenter 'de plus en 
plus notre connoissance à cet égard ,'il est 
ridicule de se flatter qu’on puisse un jour 
la rendre parfaite. 

Cependant il faut prendre garde quelle 
n’est pas obscurè et confuse, comme on 
se rimagine;elle n’est que bornée. Il dépend 
'de nous de parler des substances dans la 
dernière exactitude, pourvu que nous ne 
I 8 
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comprenions dans nos idées et dans nos 
expressions, que ce qu’une observation cons- 
tante nOus apprend. 

§. 16. Les mots synonimes de pensée f 
opération , perception f sensation, cons^ 
cience, idée, notion, sont d’un si grand 
usage en métaphysique , qu’il est essen- 
tiel d’en remarquer la différence. J’appelle 
pensée tout ce que l’ame éprouve, soit par 
des impressions éli'angères, soit par l’usage 
qu’elle fait de sa réflexion : opération , la 
pensée .en tant qu’elle est propre à produire 
quelque changement dans l’ame, et, par 
ce moyen, à l’éclairer et la guider: per^ 
ceptiûn, l’impression qui se produit en 
nous à la présence des oh] et» : sensation , 
cette même impression en tant qu’elle 
vient par les sens: conscience, la con- 
noissance qu’on en prend : idée, la con- 
noissance qu’on en prend comme image , 
notion, toute idée qui est notre propre ou- 
vrage : voilà le sens dans lequel je me sers 
de ces mots. On ne peut prendre indiffé- 
remment l’un pour l’autre, qu’autant qu’on 
n’a besoin que de l’idée principale qu’ils 
signifient. On peut appeler les idées simples 
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indifféremment perceptions ou idées ; mais 
on ne doit pas les appeler notions, .parce 
qu’elles ne sont pas l’ouvrage de l’esprit. 
On ne doit pas dire la notion du blanc , 
mais la perception du blanc. Les notions , 
à leur tour, peuvent être considérées comme 
images: on peut, par conséquent, leur don- 
ner le nom diide'es, mais jamaiscelui de per- 
ception. Ce seroit faire entendre qu’ elles 
ne sont pas notre ouvrage. On peut dire 
la notion de la hardiésse , et non la per^ 
ception de la hardiesse ; ou , si l’on veut 
faire usage de ce terme , il faut dire les 
perceptions qui composent la notion de 
la hardiesse. En un mot, comme nous 
n’avons conscience des impressions qui se 
passent dans l’ame, que comme de quel-* 
que chose de simple et d’indivisible , le 
nom de perception doit être consacré aux 
idées simples, ou du moins à celles qu’on 
regarde comme telles, par rapport à des 
notions plus composées. 

J’ai encore une remarque à f dre sur les 
mots ÔLidee et de notion : c’est que le 
premier signifiant une perception consi- 
dérée comme image; et le second une idée 


\ 


Digitized by Google 


172 ESSAI SUR l’origine 
que l’esprit a lui -même formée, les idées 
et les potions ne peuvent appartenir qu’aux 
êtres qui sont capables de réflexion. Quant 
aux autres, tels que les bêtes', ils n’ont 
que des sensations et des perceptions : ce 
qui n’est pour eux qu’une perception , de- 
vient idée à notre égard , par la réflexion 
que nous faisons que cette perception re- 
présente quelque chose. 
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«ECTION QUATRIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. " 

De l opération par laquelle nous 
donnons des signes à n os idées. 

Cette opération résulte de l’imagina- 
tion qui présente à l’esprit des signes dont 
ou n’avoit point encore l’usage, et de l’at- 
tention qui les lie avec les idées. Elle est 
une des plus essentielles dans la récherche 
de la vérité; cependant elle est des moins 
connues. J’ai déjà fait voir quel est l’usage 
etja nécessité des signes pour l’exercice 
des opérations de l’ame. Je vais démon- 
trer la même chose en les considérant par 
rapport aux différentes espèces d’idées : 
c est une vérité qu’on ne sauroit présenfrèr 
sous trop de faces différentes. ^ 

I. L arithmétique fournit un exemple 
bien sensible de la nécessité des signes. Si, 
api es avoir donne un nom à l’unité, nous 
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n’eu imaginions pas successivement pour 
toutes les idees que nous jformons par la 
multiplication de cette première, il nous 
.seroit impossible de faire aucun progrès 
dans la connoissance des nombres. Nou$ 
ne discernons differentes collections que 
parce que nous avons des chiffres qui sont 

eux-mêmes fort distincts. Otons ces chiffres, 

’ * 

ôtons tous les signes en usage , et nous 
nous appercevrons qu’il nous est impossible 
d’en conserver les idées. Peut-on seulement 
se faire la notion du plus petit nombre, si 
l’on ne considère pas plusieurs objets dont 
chacun soit comme le signe auquel on at- 
tache l’unité ? Pour moi , je n’aperçois 
les nombres deux ou trois y qu’autant que 
je me représente deux ou trois objets dif- 
férens. Si je passe au nombre quatre , je 
suis- obligé, pour plus de facilité, d’ima- 
giner deux objets d’un côté et deux de 
l’autre: à celui de six , je ne puis me dis- 
penser de les distribuer deux à deux, ou 
trois à trois; et si je veux aller plus loin, 
il me faudra bientôt, considérer plusieurs 
unités comme une seule, et les réunir pour 
cet effet à un seul objet. 




by Google 


DES CONNOISSANCB6 HUMAINES. lyS 
§, 2. Locke(i), parle de quelques Améri- 
cains qui n’avoient point d’idées du nombre 
mille, parce quén effet ils, n’avoient ima- 
giné des noms que pour compter jus- 
qu’à vingt. J’ajoute qu’ils auroient eu 
quelque difficulté à s’en faire du nombre 
vingt-un. En voici la raison. 

'Parla nature de notre calcul, il suffit 
d’avoir des idées des premiers nombres 
pour être en état de s’en faire de tous ceux 
qu’on peut déterminer. C’est que les pre- 
miers signes étant donnés , nous avons des 
règles pour en inventer d’autres. Ceux qui 
ignoreroient cette méthode, au point d’être 
obligés d’attacher chaque collection à des 
signes qui n’amoient point d’analogie entre 
eux, n’auroient aucun secours pour se guider 
dans l’invention des signes. Ils n’auroient - 
donc pas la mén^e facilité que nous pour 
ge faire de nouvelles idées. Tel étoit vrai- 
semblablement le cas de ces Américains. 
Ainsi, non- Seulement ils n’avoient point 

d’idée du nombre mille, mais même il ' 
' é 

( I ) L. Q, c., i6, §. 6. Il dit qu il s’esl entreienu 
avec eux. . , 
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ne leur ëtoit pas aisé de s’en faire immé- 
diatement au-dessus de vingt. ( i ) 

§. 3 . Le progrès de nos connoissances 
dans les nombres, vient donc uniquement 
de l’exactitude avec laquelle nous avons 
ajouté l’unité à elle-même, en donnant à 
chaque progression un nom qui la fait 
distinguer: de celle qui la suit. Je sais que 
cent est supérieur d’une unité à quatre- 
vingt-dii-neuf , et inférieur d’une unité à 
cent-un , parce que je me souviens que ce 
«ont là trois signes que j’ai choisis pour 
désigner 'trois nombres qui se suivent. 

* 3. 4. Il ne faut pas se faire illusion, en 
s’imaginant que les idées des nombres , 
séparées de leurs signes, soient quelque 
chose de clair et de déterminé (2). Il ne 

( I ) On 113 peut plus douter de ce que j’avance 
ici depuis la relation de M. de la Condamine. Il 
parle (p. 67.) d’un peuple qui n’a d’autre signe 
pour exprimer le nombre trois que celui-ci , 
larrarorineonrac. Ce peuple ayant CAinmencé d une 
paanière aussi peu commode , il ne lui étoit pas aisé 
de compter au-delà. On ne doit donc j^s avoir de 
la peine à comprendre que ce fussent-là, comme 
on l’assure , les homes de son arithmétique. 

(2) Mallebranclie a pensé que les nombre» 
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peut rien y avoir qui réunisse clans l’esprit 
plusieurs unite's, que le nom meme auquel 
on les a attachées. Si quelqu’un me de- 
mande ce que c’est que mille y que puis-je 
répondre, sinon que ce mot fixe dans mon 
esprit une certaine colleclion d’unités ? S’il 
m’interroge encore sur' cette collection , 
il est évident qu’il m’est impossible de la 
lui faire apercevoir dans toutes ses parties. 
Il ne me reste donc qu’à lui présenter suc- 
- cessivement tous les noms qu’on a inventés 
pour signifier les progressions qui la pré- 
cèdent. Je dois lui apprendre à ajouter 
une unité à une autre , et à les réunir par 
le signe deux ; une troisième aux deux 
précédentes , et à les attacher au signe 
trois, et ainsi de suite. Par cette voie, qui 
est l’unique, je le mènerai de nombres en 
nombres jusqu’à mille. 

-‘'Qu’on cherche ensuite ce qu’il y aura 
de clair dans son esprit, on y trouvera 


qu'aperçoit T entende?ne?it pur sont quelque chose 
de bien supérieur à ceux qui tombent sous les sens, 
^aint- Augustin (dans ses confessions), les Plato- 
niciens et tous les partisans des idées innées , oui 
été dans le jcême préjugé. 
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trois choses: l’idée de Tunité, celle de 
rope'radon par laquelle il a ajouté plusieurs 
fois l’unité à elle-même, enfin le souvenir 
d'avoir imaginé le signe mille après les 
signes neuf cent quatre -'Vingt-dix-neiif ^ 
neuf cent quatre vingt -dix -huit , etc. 
Ce n’est certainement ni par l’idée de 
l’unité, ni par celle» de l’opération qui 
l’a multipliée, (ju’est déterminé ce nombre; 
car ces choses se trouvent également dans 
tous les autres. Mais puisque le signe 
n’appartient qu’à cette collection, c’est lui 
seul qui la détermine et qui la distingue. 

§. 5. Il est donc hors de doute que , 
qùand un homme ne voudroit calculer que 
pour lui, il seroit autant obligé d’inventer 
fies signes que s’il vouloit communiquer 
scs calculs. Mais pourquoi, ce qui est vrai 
en arithmétique, ne le seroit-il pas dans 
les autres sciences? Pourrions-nous jamais 
réflécliir sur la métaphysique et sur l'a 
morale, si nous n’avions inventé des signes 
pour fixer nos idées, à mesuie que nous 
avons formé de nouvelles collections? Les 
mots ne doivent-ils pas être aux idées de 
toutes les sciences ce que sont les flîiflies 
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aux idées de l’arilhmélitjue ? Il est vrai- 
semblable que l’ignorance de cette vérité 
est une des causes de la confusion qui régne 
dans les ouvrages de métaphysique et de 
morale. Pour traiter cette matière avec 
ordre, il faut parcourir toutes les idées 
qui peuvent être l’objet de notre réflexion. 

§. 6. Il me semble qu’il n’y a rien à 
ajouter à ce que j’ai dit sur les idées 
simples. Il est certain que nous réfléchis- 
sons souvent sur nos perceptions sans nous 
rappeler autre chose que leurs noms, ou 
les* circonstances où nous les avons éprou-r 
vées. Ce n’est même que par la liaison 
.qu’elles ont avec ces signes, que l’imagi- 
nation peut les réveiller à notre gré. 

L’esprit est si borné qu’il ne peut pas se 
retracer une grande quantité d'idées, pour 
en faire tout-à-la fois le sujet de sa ré- 
flexion. Cependant il 'est souvent néces-^ 
saire qü il èn considère plusieurs ensemble. 
C’est <ie qu’il fait avec le secours des signes 
qui , en les réunissant, les lui font envi- 
sager comme si elles n’étoient qu’une seule 
idée. ' ' • ■ < ' - • 

§. 7. Ilya deux cas où nous rasseux* 
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blons des idées simples sous un seul signe ; 
nous le faisons sur des modèles, ou sans 
modèles. 

• Je trouve uil corps, et je vois qu’il est 
étendu, figuré, divisible, solide, dur, ca- 
pable de mouvement et de repos , jaune, 
fusible, ductile, malléable, fort pesant , 
fixe, qu’il a la capacité d’être dissous dans 
l’eau régale, etc. Il est certain que si je 
ne puis pas donner tou t-à-la- fois une idée 
de toutes ces qualités, je ne saurois me 
les rappeler à mpi-inême qu’en les faisant 
passer en revue 'devant mon esprit; mais 
si , ne pouvant les embrasser toutes en- 
semble , je voulois ne penser (|u’à une seule ^ 
par exemple, à sa couleur; une idée aussi 
incomplète me seroit inutile, et me feroif 
souvent confondre ce corps avec ceux qui 
lui ressemblent par cet endroit. Pour sortir 
de cet embarras, j’invente le mot ^ or, et 
je m’accoutume à lui.. attacher Joutes leg 
idées dont j’ai fait le djépombrement. 
Quand, par la suite, je penserai à, la no- 
tion de l’or, je n’apercevrai donc que ce i 
spn, or, et le souvenir d’y avoir lié une 
certaine qi'anlité d’idées simples, que je 
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i 

ne puis rëveiller tout-à-la-fois , niais que 
j’ai vu co-exister dans un même sujet , et 
que je me rappellei-ai les unes après les 
autres , quand je les souhaiterai. 

Nous ne pouvons donc réfléchir sur 
les substances qu’autant que nous avons 
des signes qui déterminent le nombre 
et la variété des propriétés que nous y 
avons remarquées et que nous vouions 
réunir dans des idées complexes comme 
elles le sont hors de nous dans des sujets. 
Qu on oublie , pour un moment , tous ces 
signes , et qu’on essaye d’en rappeler les 
idées , on verra que les mots , ou d’autres 
signes équivaîens , sont d’une' si {grande 
nécessité , qu’ils tiennent, pour ainsi dire / 
dans notre esprit la place que les sujets 
occupent au dehors. Comme les qualités des 
choses' ne co-existeroient pas hors de nous 
sans des sujets où elles se réunissent , leurs 
■idées ne co-existeroient pas dans notre 
esprit sans des signes où elles se réunissent 
également. 

§. 8. La nécessité des signes est encore 
' bien sensible dans les idées complexes que 
nous formons sans modèles. Quand nous 
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avons rassemblé des idées que nous ne 
voyons nulle part réunies , comme il arrive 
ordinairement dans les holions archétypes ; 
qu’est-ce qui en fixeroit les collections, si 
nous ne les attachions à des mots qui sont 
comme des liens qui les empêchent de 
s’échapper ? Si vous croyez que les noms 
vous soient inutiles , arrachez-les de votre 
mémoire , et essayez de réfléchir sur les lois 
civiles et morales, sur les vertus et les vices, 
enfin sur toutes les actions humaines , vous 
reconnoîtrez votre erreur. Vous avouerez 
que si , à chaque combinaison que vous 
faites, vous n’avez pas des signes pour dé- 
terminer le nombre d’idées simples que 
vous avez voulu recueillir; à peine aurez- 
vous fait un pas que vous n’appercevrez 
plus qu’un chaos. Vous serez dans le même 
embaiTas que celui qui voudroit calculer 
en disant plusieurs fois, un, un, un, et qui ne 
voudroit pas imaginer des signes pour 
chaque collection. Cette homme ne se feroit 
jamais l’idée d’une vingtaine , parce que 
rien ne pouiTolt l’assurer qu’il en auroit 
exactement répété toutes les unités. 

§. 9. Concluons que , pour avoir des 
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idées sur lesquelles nous puissions réfléchir, 
nous avons besoin d’imaginer des signes 
qui servent de lien aux diflérentescollections 
d’idées simples, et que nos notions ne sont 
exactes qu’autant que nous avons inventé 
avec ordre les signes qui .doivent les fixer. 

§. lo. Cette vérité fera connoître à tous 
ceux qui voudront réfléchir sur eux-mémes, 
combien le nombre des mots que nous 
avons dans la mémoire, est supéx'ieur à 
celui de nos idées. Cela devoit être natu- 
rellement ainsi ; soit parce que la réflexion 
ne venant qu’après la mémoire , elle n’a 
pas toujours repassé avec assez de soin 
sur les idées auxquelles on avoit donné des 
signes : soit parce que nous voyons qu’il y 
a un grand intervalle entre le temps où 
l’on commence à cultiver la mémoii'e d’un 
enfant, en y gravant bien des mots dont 
il ne peut encore remarquer les idées , et 
celui où il commence à être capable d’nna- 
lyser ses notions pour s’en rendre quelque 
compte. Quand cettè opération survient, 
elle se trouve trop lente pour suivre la 
mémoire qu’un long exercice a rendu 
prompte etJacile..Q^iel travail neseroiî-cQ 
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pas , s’il falloit quelle examinât tous les 
signes ? On les emploie donc tels qu’ils se 
présentent, et l’on se contente ordinai- 
rement d’en saisir à-peu-près le sens. Il 
arrive de-là que l’analyse est , de toute» 
les opérations , celle dont on connoît le 
moins l’usage. Combien d’hommes chez 
qui elle n’a jamais eu lieu ! L’expérience 
au moins confirme qu’elle a d’autant moins 
d’exercice que la mémoire et l’imagination 
en ont davantage. Je le répète donc : tous 
ceux qui rentrei-ont en eux-mêmes y trou- 
veront grand nombre de signes auxquels 
ils n’ont lié que des idées fort imparfaites, 
et plusieurs même auxquels ils n’en at- 
tachent point du tout. De-là le chaos qù 
se trouvent les sciences abstraites : chaos 
que les philosophes n’ont jamais pu dé- 
brouiller , parce qu’aucun d’eux n’en a 
connu la première cause. Locke est le seul 
en faveur de qui on peut faire ici quelques 
exceptions. ; 

. §. II. Cette vérité montre encore 

combien les ressorts de nos connoissances 
sont simples et admirables. Voilà l’arae 
de l’homme avec des sensations' et des opé- 
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rations : comment disposera-t-elle de ces ma- 
tériaux? Des gestes, des sons, des chiffres, 
des lettres; c’est avec des instrumens aussi 
étrangers à nos idées, que nous les mettons 
en œuvre pournouséle^verauxconnoissances 
les plus sublimes. Les matériaux sont les 
memes che^/tous les hommes : mais l’adresse 
à se servif; ^ès signes varie; et de là l’iné- 
galité qui se trouve parmi eux. 

Refusez à un esprit supérieur l’usage 
des caractères : combien de connoissances 
lui sont interdites, auxquelles un esprit 
médiocre atteindroit facilement? Otez-lui 
encore l’usage de la parole: le sort des 
muets vous apprend dans quelles bornes 
étroites vous le renfermez. Enfin, enlevez- 
lui l’usage de toutes sortes de signes, qu’il 
ne sache pas faire à propos le moindre 
geste, pour exprimer les pensées les plus 
ordinaires: vous aurez en lui un imbécile. 

12. Il seroit à. souhaiter que ceux 
qui se chargent de l’éducation des enfans 
n’ignorassent pas les premiers ressorts de 
l’esprit humain. Si un précepteur, connois- 
sant parfaitement l’origine et le progrès 
de nos idées, n’entreienoit son disciple que* 
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des choses qui ont le plus de rapport à ses 
besoins et à son âge ; s’il avoit assez d’a- 
dresse pour le placer dans les circons- 
tances les plus propres à lui apprendre à. 
se faire des idées précises et à les fixer 
par des signes constans; si meme, en ba- 
dinant , il n’employoit jamais dans ses 
discours que des mots dont Ib sens seroit 
exactement déterminé ; quelle netteté, 
quelle étendue ne donneroit-il pas à l’es- 
prit de son élève ! Mais combien peu de 
pères sont en état de procurer de pareils 
maîtres à leurs enfans ; et combien sont 
encore plus rares ceux qui seroierit propres 
à remplir leurs vues ? Il est cependant utile 
de connoître tout ce qui pourroit contri- 
buer à une bonne éducation.' Si l’on ne 
peut pas toujours l’exécuter, peut-être évi- 
tera-t-on au moins ce qui y seroit lout-à-fait 
.contraire. On ne devroit , par exemple, 
jamais embarrasser les enfans par des pa- 
rallogismes , des sophismes ou d’autres 
mauvais raisqnnemens. En se permettant 
de pareils badinages , on court risque de 
leur rendre l’esprit confus et même faux. 
*Ce û’est qu’après que leur entendement 
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auroit acquis beaucoup de netteté et de 
justesse, qu’on pourroit, pour exercer leur 
sagacité, leur tenir des discours captieux. 
Je voudrois même qu’on y apportât assez 
de précaution pour prévenir tons les iu- 
convéniens ; mais des réflexions sur cette 
matière m’écarteroient trop de mon sujet. 
Je vais dans le chapitre suivant, confir- 
mer , par des faits , ce que je crois avoir 
démontré dans celui-ci : ce sera une occa- 
sion de développer mon sentiment d»plui 
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CHAPITRE II. 

On confirme , par des Jaîts, ce qui 
a été prouvé dans le chapitre pré- 
. cèdent. 

i3. «A. Chartres, un jeune horaraé 
» de vingt-trois à vingt- quatre ans, fils 
» d’^i artisan, sourd et muet de nais- 
» sance, commença tout-à-coup à parler, 
» au grand étonnement de toute la ville. 

Ou sut de lui que, trois ou quatre mois 
» auparavant, il avoit entendu le son des 
» cloches, et avoit été extrêmement surpris 
» de cette sensation nouvelle et inconnue. 
» Ensuite il lui éloit sorti une espèce d’eau 
» de l’oreille gauche, et il avoit entendu 
» parfaitement des deux oreilles. Il fut 
» trois ou quatre mois à écouter sans rien 
» dire , s’accoutumant à répéter tout bas 
» les paroles qu’il entendoit, et s’affermis- 
», sant dans 1^ prononciation et dans les 
» idées attachées aux mots. Enfin, il se 
» crut en état de roirpre le silence, et il 
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» déclara qu’il parloit, quoique câ ne fût 
» encore qu imparfaitement. Aussitôt des 
» théologiens habiles l’interrogèrent sur 
M son état passé, et leurs questions prin- 
» cipales roulèrent sur Dieu, sur l’ame, 
» sur la bonté ou la malice morale des ac- 
» tions. Il ne parut pas avoir poussé ses 
» pensées jusques-là. Quoiqu’il fût né de 
» parens catholiques, qu’il assistât à la 
» messe , qu’il fût instruit à faire le signe 
» de la croix, et à se metti’e à genoux dans 
» la contenance d’un homme qui prie, il 
» n’a voit jamais joint à tout cela aucune 
» intention, ni compris celle que les autres 
* y joignent. Il ne savoit pas bien dislinc- 
» tement ce que c’étoit que la mort, et il 
» n’y pensoit jamais. Il menoit une vie 
» purement animale, tout occupé des ob- 
» jets sensibles et présens , et du peu d’idées 
» qu’il recevoit par les yeux. Il ne tiroit 
J» pas même de la comparaison de ces idées 
» tout ce qu’il semble qu’il en auroit pu 
» tirer. Ce n’est pas qu’il n’eût naturelle- 
» ment de l’esprit ; mais l’esprit d’un homme 
» privé du commerce des autres, est si 
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» peu exercé et si peu cultivé , qu’il ne pense 
» qu’autant qu’il y est indispensablement 
» forcé par les objets extérieurs. Le plus 
» grand fonds des idées des hommes est 
» dans leur commerce réciproque » . 

14. Ce fait est rapporté dans les 
mémoires de l’académie des sciences (i); 
Il eût été à souhaiter qu’on eût interrogé 
ce jeune homme sur le peu d’idées qu’il 
avoit quand îl étoit sans l’usage de la parole , 
sur les premières qu’il acquit depuis que 
l’ouïe lui fut rendue ; sur les secours qu’il 
reçut, soit des objets extérieurs , soit de ce 
qu’il entendoit dire, soit de sa propre ré- 
flexion, pour en faire de nouvelles; en un 
mot , sur tout ce qui peut être à son esprit 
une occasion de se former. L’expérience 
agit en nous de si bonne heure , qu’il n’est 
pas étonnant qu’elle se donne quelquefois 
pour la nature même. Ici au contraire 
elle agit si tard, qu’il eût été aisé de ne 
pas s’y méprendre. Mais les théologiens y 
Touloient reconnoître la nature, et, tout 


(i) Aimée xyo 3 ,p. 18. 
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habiles qu’ils étoient, ils ne reconnurent 
ni l’une ni l’autre. Nous n’y pouvons sup- 
pléer que par des conjectures. 

§. i5. J’imagine que, pendant vingt- 
trois ans, ge jeune homme étoit à-peu-près 
dans l’état où'j’ai représenté l’arae, quand, 
ne disposant point encore de son attention, 
elle la donne aux objets, non pas à son 
choix , mais selon qu’elle est entraînée par. 
la force avec laquelle ils agissent sur elle. 
Il est vrai (ju’élevé parmi des hommes, il 
en recevoit des secours qui lui faisoient lier 
quelques-unes de ses idées à des signes. Il 
n’est pas douteux qu’il ne sût faire con- 
noître , par des gestes, ses principaux 
besoins, et les choses qui les pou voient 
soulager. Mais comme il manquoit de noms 
pour désigner celles qui n’avoient pas un 
si grand rapport à lui; qu’il étoit peu in<4 
téressé à y suppléer par quelqu’autre moyer^ 
et qu’il ne retiroit de dehors aucun secours, 
il n’y pensoit jamais que quand il en avoit 
une perception actuelle. Son attention, 
uniquement attirée par des sensations 

vives, cessoit avec ces sensations. Pour Ion 

■‘m. 
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la contemplation n’avoit aucun exercice, 
à plus forte raison la mémoire. 

§. i6. Quelquefois notre conscience, 
partagée entre un grand nombre de per- 
ceptions qui agissent sur nous «avec une 
force à-peu-près égale , est si foible qu’il 
ne nous reste aucun souvenir de ce que 
ùous avons éprqu\ é. 'A peine sentons-nous 
pour lors que nous exislo ns : des jours 
s’écouleroient comme des moraens, sans 
que nous en fissions la différence; et nous 
éprouverions des milliers de fois la même 
perception, sans remarquer que nous 
l’avons déjà eue. Un homme qui, par 
l’usage des signes , a acquis beaucoup 
d’idées, et se les est rendu familières, ne 
peut pas demeurer long-tems dans cette 
espèce de léthargie. Plus la provision de 
ses idées est grande, plus il y a lieu de 
croire que quehju’une aura occasion de se 
réveiller, d’exercer son attention, et de le 
retirer de cet assoupissement. Par con- 
séquent moins on a d’idées, plus cette lé- 
thargie doit être ordinaire. Qu’on juge donc 
si; pendant vingt-trois ans' que ce jeune 

homme 
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homme de Chartres fut sourd et muet, son 
arae put faire souvent usage de son atten- 
tion, de sa réminiscence et de sa réflexion.. 

§. 17. Si l’exercice de ces premières opéra- 
tions étoit si borné, combien celui des aulres 
l’étoit-il davantage ? Incapablede fixer et de 
déterminer exactement les idées qu’il recfe- 
voit par les sens, il ne pouvoit, ni en les com- 
posant , ni en les décomposant , se faire des 
notions à son choix. N’ayant pas des signes 
assez commodes pour comparer ses idées 
les plus familières , il étoit rare ' qu’il 
formât des jugemens. Il est même vrai- 
semblable que, pendant le cours des vingt- 
trois premières années de sa vie , il n’a pas 
fait un seul raisonnement. Raisonner , c’est 
former, des jugemens, et les lier en ob- 
servant la dépendance oii ils sont les uns 
des autres. Or ce jeune homme n’a pu le 
faire, tant qu’il n’a pas eu l’usage des con- 
jonctions ou des particules qui expriment 
les rapports des différentes parties du dis* 
cours. Il étoit donc naturel qiiil ne tirât 
pas de la comparaison de ses idées tout 
ee qit il ' semble qiéil en auroit pu tirer. 
Sa réflexion, qui n’avoit pour objet que’des 
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sensations vives ou nouvelles , n’influoit 
point dans la plupart de ses actions', et 
que fort peu dans les autres. Il ne se con- 
duisoit que par habitude et par imitation , 
siu'-tout dans les choses qui avoient moins 
de' rapport à ses besoins. C’est ainsi que , 
faisant ce que la dévotion de ses parens 
exigeoit de lui, il navoit jamais songé au 
motif qu’on pouvoit avoir, et ignoroit quil 
y dût joindre uneintention. Peut-être même 
• l’imitation étoit-elle d’autant plus exacte, 
que la réflexion ne l’accompagncit point ; 
car les distractions doivent être moins fré- 
quentes dans un homme qui sait peu ré- 
fléchir. 

i8. Il semble que, pour savoir ce 
que c’est que la vie , ce soit assez d être et 
de se sentir. Cependant, au hasard d’avancer 
un paradoxe,)© dirai que ce jeune homme 
en avoit à peine une idée. Pour un être qui 
ne réfléchit pas, pour nous-mêines, dans 
ces momens où , quoiqu éveillés , nous ne 
faisons, pour ainsi dire, que végéter, les 
sensations ne sont que des sensations, et 
elles ne deviennent des idées qne lorsque 
la réflexion nous les fait considérer comme 
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images de quelque chose. Il est vrai quelles 
guidoient ce jeune homme dans la recherche 
de ce qui'étoit utile à sa conservation , et 
l’éloignement de ce qui pouvoit lui nuire : 
mais -il en su^voit l’impression sans réfléchie 
sur ce, que c’étoit que se conserver , ou se 
laisser détruire. Une preuve de la vérité 
de ce que j’avance , c’est qu’il ne savoit 
pas bien distinctement ce que c’étoit que 
la mort. S’il avoit su ce que c’étoit que la 
vie , n’auroit-il pas vu aussi distinctement 
que nouSi, que la mort n’en est que la pri- 
vation ( I ) ? 

§. 1 9. Nous voyons, dans ce Jeune homme 
quelques foibles traces des opérations de 
l’ame : mais si l’on excepte la perception , 
la conscience, l’attention, la réminiscence 
et l’imagination , quand elle, n’est point en- 
core en notre pouvoir, onne trouvera aucuç^ 

' - ' ' 

« 

(i) La mort peut se prendre encore pour le pas- 
sage de cette vie dans une autre ; mais ce n’esi! 
pas là le sens dans lequel il fàut ici l’entendre. 
M. de Fontenelle ayant dit que ce jeune honuna 
n’avoit point d’idée de Dieu , ni de l’aine , il est 
évident qu’il n’en avoit pas davantage de la mort, 
prise pour le passage de celte vie dans une autre 
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vestige des autres dans quelqu’un qui auroit 
été privéde tout commerce avec les hommes, 
et qui, uvec des organes sains et bien cons- 
titués, auroit, par exemple, été élevé parmi 
des ours. Presque sans réminiscence, il 
passeroit souvent par le même 'état sans 
reconnoître qu’il y eut' été. Sans’ mémoire, 
il n’àuroit aucun signe pour suppléér àl’ab- 
sence des choses. N’ayant qu’une imagina- 
tion dont il ne pourroit disposer, ses per- 
ceptions ne se réveilleroient qu’antant que 
le hasard' lui présent eroit un objet avec le- 
quel quehjues circonstances les auroient 
liées: enfîh,sans réflexion ,‘il recevroit les 
impressions qne les choses feroient sur ses 
sens, et ne leur obéiroit que par instinct. 
Il iraiteroit les ours en tout, auroit un cri 
à-peu-près semblable au leur, et se traî- 
Heroit sur les pieds et sur les mains. Nous 
tommes si fort portés à l’imitation , que 
peut-être un Descartes à sa place n’essaye- 
roitpas seulement de maixher sur ses pieds; 

20. Mais quoi! me dira-t-on , la néces- 
sité de pourvoir à ses besoins et de satisfaii-e 
à ses passions, ne suffira-t-elle-pas pour dé- 
velopper toutes les opérations desoname '2 
/ 
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Je réponds que non ; parce que fan! qu'il 
vivra sans aucun commerce avec le reste de$ 
liommes, il n’aura point' occasion de lier 
ses idées à, des signes, arbitraires. Il- sera 
sans mémoire ; par conséquent son iinagir 
nation ne sera point à son pouvoir : d’où il 
résulté qu’il sera entièrement incapable de 
réflexion. ‘ . 

21. Son imagination aura cependant 
un avantage sur la nôtre ; c’est qu’elle lui 
retracera les choses d’une manière bien plus 
A ive. Il nous est si commode de nous rap- 
peler nos idées avec le secours; de la me'.* 
moire, que notre imagination est rarement 
exercée. Chez lui, au contmire, cette. opét 
ration tenant Keu de toutes les autresil’exer» 
ciçe en sera aus.si fréquent que ses besoins , 
et elle réveillera les peiceptions avec plus de 
force. Gela peut se confirmer par l’exemple 
des aveugles qui ont communément le tact; 
plus fin que nous car on en peut apporte!^ 
la meme raison. 

§. 22. Mais ce homme ne disposera ja.» 
^ mais lui-méme des opérations de son aine. 
Pour le comprendre, voyons dans quelle» 
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circonstances elles pourront avoir quelque 
exercice. 

Je suppose qu’un monstre auquel il a vu 
dévorer d’autres animaux, ou que ceux 
avec lesquels il vit , lui ont appris à fuir , 
vienne à lui : cette vue attire son attention , 
réveille les sentimens de frayeur qui sont 
liés avec l’idée du monstre , et le dispose à 
la fuite. Il échappe à cet ennemi, mais 
le tremblement dont tout son corps est 
agité , lui en conserve quelque temps l’idée 
présente ; voilà la contemplation : peu après 
le hasard le conduit dans le même lieu, 
l’idée du lieu réveille celle du monstre avec 
laquelle elle s’éfoit liée : voilà l’imagina- 
tion. Enfin puisqu’il se reconnoît pour le 
même être qui s’est déjà trouvé dans ce 
lieu , il y a encore en lui réminiscence. On 
voit par là que l’exercice de ses opérations 
dépend d’un cerlain concours de circons- 
tances qui l’affectent d’une manière par- 
ticulière , et qu’il doit, par’ conséquent , 
cesser aussi-tôt que ces circonstances ces- 
sent. La frayeur de cet homme dissipée , 
si l’on suppose qu’il ne retourne pas dans 
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le même lieu , ou qu’il n’y retourne 
que quand l’idée n’en sera pins liee avec 
celle du monstre, nous ne trouverons 
rien en lui qui soit propre à lui rappeler 
ce qu’il a vu. Nous ne pouvons réveiller 
nos idées qu’autant qu’elles sont lie'es à 
quelques signes : les siennes ne le sont 
qu’aux circonstances qui les ont fait 
naître : il ne peut donc se les rappeler que 
quand il se retrouve dans ces mêmes cir- 
constances. De-là dépend l’exercice des opé- 
rations de son arae. Il n’est pas le maître, 
je le répète , de les conduire par lui-même ; 
il ne peut qu’obéir à l’impression que les 
objets font sur lui ; et l’on ne doit pas at- 
tendre qu’il puisse donner aucun signe de 
raison. 

§. 23 . Je n’avance pas de simples con- 
jectures. Dans les forêts qui confinent la 
Lithuanie et la Russie, on prit, en 1694, 
un jeune homme d’environ dix ans, qui 
vivoit parmi les ours. Il ne donnoit au- 
cune marque de raison , marchoit sur ses 
pieds et. sur ses mains , n’avoit aucun lan- 
gage, formoit des sons qui ne ressembloient 
en rien à ceux d’un homme. Il fut long- 
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temps avant ele pouvoir proférer quelques 
paroles, encore le fit-il d’une manière bien 
barbare. Aussi-tôt qu’il put parler, on l’in- 
terrogea sur son premier état ; mais il ne 
s’en souvint non plus que nous nous sou- 
venons de ce qui nous est arrivé au ber- 
ceau ( I ). 

§. 24. Ce fait prouve parfaitement la 
vérité de ce que j’ai dit sur le progrès des 
.opérations de l’ame. Il étoit aisé de prévoir 
que cet enfant ne devoit pas se rappeler 
son premier état. Il pouvoit en avoir quel- 
que souvenir au moment qu’on l’en retira ; 
mais ce souvenir,- uniquement produit par 
une attention donnée rarement , et jamais' 
fortifiée par la réflexion, étoit si foible que 
les traces s’en effacèrent pendant l’inter- 
valle qu’il y eut du moment ou il com- 
mença à se faire des idées, à celui où l’on 
put lui faire des questions. En supposant, 
pour épuiser toutes les hypothèses, qu’il 
se fût encoi-e souvenu du temps qu’il vi- 
voit dans les forets, 'il n’auroit jamais -pu 


( I ) Connor. in. evang.med., art. i5, pag. i33 
et seq. 
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■se le représenter que par lesi peiçep.iions 
qu’il , se Sjeroit rappelées. Ces perceptions 
ne pouvoient être qu’en petit nombre ; ne 
se souvenant point de celles qui les avoient 
précédées» suivies ou interrompues, il ne 
se seroit ' point ’ retracé la succession des 
parties de ce temps. D’où il seroit arrivé 
qu’il n’auroit jamais soupçonné qu’elle eût 
eu un commencement, et qu’il ne l’auroit 
cependant envisagée que comme un instant. 
En un mot, le souvenir confus de son pre<- 
mier état l’auroit mis dans l’embarras de 
s’imaginer d’avoir toujours été, et de ne 
pouvoir se représenter son éternité pré* 
tendue que comme un moment. Je ne 
doute donc pas qu’il n’eût été bien surpris , 
quand on lui auroit dit qu’il avoit com-». 
mencé d’étre ; et qu’il ne l’eût encore été^ 
quand on auroit ajouté qu’il avoit passé 
pardifTérens accrpissemens. Jusques-là in-? 
capable de réflexion., il n’auroit jamais re-? 
marqué des cbangemens aussi insensibles» 
et il auroit naturellement été porté à croira 
qu’il avoit toujours été tel qu’il se trou-^ 
-voit au moment où ou l’engageoit à réflcn 
chir siu: lui-même. 

9 - , 
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§. 25 . L’illustre secrétaire de l’aca- 
démie des sciences a fort bien remarqué 
que le plus grand fonds des idées des 
hommes est dans leur commerce réci- 
proque. Cette vérité développée achèvera 
de confirmer tout ce que. je viens de dire. 

J’ai distingué trois sortes de signes : les 
signes accidentels, les signes naturels et 
les signes d’institution. Un enfant élevé 
parmi les ours n’a que le secours des pre- 
miers. Il est vrai qu’on- ne peut lui refuser 
les cris naturels à chaque passion : mais 
comment soupeonneroit-il qu’ils soient 
propres à être les signes des senfimens 
qu’il éprouve ? S’il vivoit avec d’aufPes 
hommes, illeur entendroit si souvent pousser 
des cris semblables à ceux qui lui échappent, 
que tôt ou tard il lieroit ces cris avec les 
sentimens qu’ils doivent exprimer. Les ours 
ne peuvent lui fournir les memes occasions: 
leurs mugissemens nVût pas assez d’ana- 
logie avec la voix humaine» Par le com- 
merce que ces animaux ont ensenxble. ils 
attachent vraisemblablement à lem’S cris 
les perceptions dont ils sont les. signes; ce 
que cet enfant ne ssuroit faire. Ainsi, poui? 
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se conduire d’après l’impression des cris 
naturels, ils ont des secours qu’il ne peut 
avoir, et ily a apparence que l’attention , 
la réminiscence et l’imagination , ont chez 
eux plus d’exercice que chez lui : mais c’est 
à quoi se bornent toutes les opérations de 
leur ame (i). 

Puisque les hommes ne peuvent se faire 
des signes, qu’autant qu’ils vivent ensemble, 
c’est une conséquence que le fonds de leurs 
idées , quand leur esprit commence à se 
former , est uniquement dans leur com- 
merce réciproque. Je dis , quand leur 

« 

— Il II ■ I ^ 

(i) Locke (H. II , c. Il ,§. 10 et II), remarque , 
avec raison , que les Ilotes ne peuvent point former 
d’abslraclions. Il leur refuse , en conséquence , la 
puissance de raisonner sur des idées géjiérales » 
mais il regarde comme évident qu’elles raisoimeni: 
en certaines rencontres sur des idées particulières. 
Si ce pliilüsoplie avoit vu qu’on ne peut réfléchir 
qu’autaiit qu’on a l’usage des signes d’institution • 
il auroit reconnu que les bêtes sont absolument 
incapables de raisonnement , et que , par consé- 
quent , leurs actions , qui paroissent raisonnées , 
' ne sont qi-e les eflèts d’une imagination dont elles 
ne peuvent point disposer. 

A 
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esprit commence à se former , parce quM 
est évident que, lorsqu’il a fait des progrès, 
il connoît l’art de se faire des signes , et 
peut acquérir des idées sans aucun secoura 
étranger. 

Il ne faudroît pas m’objecter qu avant 
ce commerce l’esprit a déjà des idees , 
puisqu’il a des perceptions : car des percep- 
tions qui n’ont jamais été l’objet de la ré- 
flexion, ne sont pas proprement des idées. 
Elles ne sont que des impressions faites 
dans l’ame , auxquelles il manque , pour 
être des idées , d’être considérées comme 
images.* 

§. 26. Il tne semble qu’il est inutile de 
rien ajouter à ces exen^les , ni aux expli- 
cations que fen ai données : ils confirment 
bien sensiblement que les opérations de . 
i’csprit se développent plus ou moins, à pro- 
portion qu’on a l’usage des signes. 

Il s’oflre cependant une difficulté : c’est 
que si notre esprit ne fixe ses idées que 
par des signes , nos raisonnemens courent 
risque de ne rouler souvent que sur des 
mots; ce qui doit nous jeter dans bien 
des erreurs. 


DES CONNOISSANCES HUMAINES. 2o5 
Je réponds que la cerlilude des inatlié- 
matiques lève cette difficulté. Pourvu que 
nous déterminions si exactement les idées 
simples attachées à chaque signe, que 
nous puissions, dans le besoin, en faire 
l’analyse; nous ne craindrons pas plus de 
nous tromper que les mathématiciens, 
lorsqu’ils se servant de leurs chif&es.A la 
vérité , cette objection fait voir qu’il faut 
se conduire avec beaucoup de précaution , 
pour ne pas s’engager , comme bien des 
philosophes, dans des disputes de mots et , 
- dans des questions vaines et puériles ; mais 
par-là elle ne fait que confirmer ce que 
j’ai moi-même remarqué. 

27. On peut observer ici avec quelle ' 
lenteur l’esprit s’élève à la connoissance 
de la vérité. Locke en fournit un exemple 
qui me paroît curieux. 

Quoique la nécessité des signes pour les 
idées des nombres ne lui ait pas échappé, 
il n’en parle pas cependant comme un 
homme bien assuré de ce* qu’il avance. 
Sans les signes , dit-il , avec lesquels nous 
distinguons chaque collection d’unités, à 
peine pouvons -nous faire usage dps 
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nombres, sur-tout dans les combinaisons 
^ fort composées (i). 

Il s’est apperçu que les noms étoient né- 
cessaires pour les idées archétypes, mais 
il n’en a pas saisi la vraie raison. » L’esprit , 
» dit-il, avant mis de la liaison entre les 
» parties détachées de ces idées complexes, 
» cette union qui n’a auciîn fondement par- 
» ticulier dans la nature, cesseroit, s’il n’y 
» avoit quelque chose qui la maintînt (2)» ; 
Ce raisonnement de voit, comme il i’a fait, 
l’enipécher devoir la i^écessité des signes 
pour les notions des substances: car ces 
notions avanl un fondement dans la nature 
c’étoit une conséquence que la réunion de 
leurs idées simples se conservât dans l’es- 
prit, sans le secours des mots. 

Il faut bien peu de chose pour arrêter 
les plus grands génies dans leurs progrès ? 
il suffit, comme on le voit ici, d’une légère 
méprise qui leur échappe dans le moment 
même qu’ils défendent la vérité: Voilà ce 
qui a empêché Locke de découvrir combien 

(1) L.TI, c. 16 , 5* 5. 

( 2 ) 1» III, c 5, §. 10 , , 
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les signes sont nécessaires à rexcrcice des 
opérations del’ame.Il suppose que i’esprit 
l’ait des propositions mentales dans les- 
quelles il joint ou sépare les idées sans J’in- 
lervention 'des mots (i). Il prétend même 
que la meilleure voie pour arrivera des con- 
noissances, seroit de considérer les idées en 
elles-mêmes: mais il remarque qu’on le fait 
fort rarenvent ,tant dit-il , la coutume d’em- 
ployer des sons pour des idées a prévalu 
parmi nous ( 2 ). Après ce que j’aidit, il est 
inutile que je m’arrête à faire voir combien 
tout cela est peu exact. 

M. Wolf remarque qu’il est bien diffi- j 
cile que la raison ait quelque exercice 
dans un homme qui n’a pas l’usage des 
signes d’institution, lien donne pourexein- 
plc les deux faits que je viens de rap- 
porter (3), mais il ne les expli(jue pas. 
D’ailleurs il n’a point connu l’absolue né- 
cessité des signes, non plus que la manière ' 
dont ils concourent aux prcgi cs des opéra- 
tions de l’ame. 

■■■ liWi lA W 

(1) L. IV, c. 5, §. 3,4, 5. 

(2) L.IV,c.6, §. I. 

(3j-rsydkjl, ration., §. 46^ , 
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Quant aux Cartésiens et aux Mallebran- 
chistes, ils ont été aussi éloignés de celte 
découverte qu’on peut l’étre. Comqaent 
soupçonner la nécessité des signes, lorsqu’on 
pense, avec Descartes , que les idées sont 
innées, ou , avec Mallebranche, que nous 
voyons toutes choses en Dieu ? 




\ 
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SECTION CINQUIÈME. 

^ Des Abstractions, 

S* !• ]N[oüs avons vu que les notions abs- 
traites se forment en cessant de penser 
aux propriétés par où les choses sont dis-' 
tinguées, pour ne penser qu’aux qualités 
par où elles conviennent. Cessons de con- 
sidérer ce qui détermine une étendue à être 
telle, un tout à être tel, nous aurons les 
idées abstraites d’étendue et de tout ( i . 

(i) Voici comment Locke explique le progrès 
de ces sortes d’idées. «Les idées, dit-il, q;ue le» 
» eufans se font des personnes avec qui ils con- 
>» versent , sont semblables aux personnes' mêmes ,• 
»> et ne sont que particulières. Les idées qu’ils ont 
>♦ de leur nourrice et de leur mère , sont fort bien- 
V tracées dans leur esprit, et comme autant de- 
»» üdelles tableaux , y représentent uniquement ce» 
»> individus. Les noms qu’ils leur donnent d’abord 
>» se terminent aussi à ces individus : ainsi le» 
>♦ noms de nourrice et .de maman , dont se servent 
» les enfans , se-r&pportent uniquement à ces pér- 
it sonnes. Quand après cela le temps, et une plu» 
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Ces sorfes d’idëesne sont donc que les dé- 
nominations que nous donnons aux choses 
envisagées par les endroits par où elles se 
ressemblent : c’est pourquoi on les ap- 
pelle idées générales. Mais ce n’est pas ^ 
assez d’en connoître l’origine; il y a eu 
core des considérations importantes à faire 
sur leur nécessité, et sur les vices qui les 
accompagnent. 

§.2. Elles sont sans doute absolument 
nécessaires. Les .hommes étant obligés de 
parler des choses sejou qu’elles diflèrent 

■ ._ . .... I - . r - 

V grande conuoissauce du monde leur a fait ob- 
i> server qu'il y a plusieurs autres êtres qui , par 
»» certains communs rapports de fi^re et de plu- 
w sieurs autres qualités, ressemblent à leur père, 

M à leur mère et autres personnes qu’ils sont accou- 
9 * tuinés de voir, ils forment une idée_à laquelle 
M ils trouvent que tous ces êtres particuliers parti- . 

>» cipent également, et ils lui donnent, comme les 
w autres, le nom dihomme. Voilà comment ils 
M viennent à avoir un nom général et une idée 
>» générale. En quoi ils ne forment rien de nouveau ; 

»♦ mais écartant seulement de l’idée complexe qu’ils 
>♦ a voient de Pierre, de Jacques, de Marie et 
» d Elisabeth , ce qui est particulier à chacun 
»> d’eux , ils ne retiennent que ce qui leur est com- 
mun à tous». Zi.'///, c. 3 ,§. 7 . 
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OU qu elles conviennent , il a fallû qu’ils 
pussent les rapporter à des classes dislin- 
guées par des signes. Avec ce secours ils 
renferment , dans un seul mot , ce qui 
n’auroit pu, sans confusion, entrer dans de 
longs discours. Qn en voit un exemple sen- 
sible dans l’usage qu’on fait des termes de 
substance i esprit y corps , animal. Si l’on 
ne veut parler des choses qu’autant qu’on 
se représente dans chacune un sujet qui 
en soutient les propriétés et les modes, on 
n’a besoin que du mot de substance. Si 
l’on a en vue d’indiquer plus particulière- 
ment l’espèce des propriétés et des modes, 
on se sei't du mot àiesprit ou ^e. cdiii de 
corps. Si, en réunis!-ant ces ct uv idées, on 
a dessein de parler d'un tout vivant, qui 
se meut de j li-rnètne e* par instinct, on a 
le mot (Si animal. Enfin , selon qu’on joindra 
à cette dernière nodon les idées qui distin- 
guent les diflérentes espèces d’animaux , 
l’usage fournit ordinairement des termes 
propres à rendre notre pensée d’une ma- 
nière abrégée. 

§. 3. Mais il faut remarquer que c’est 
moins par rappoi’.t à la' nature des choses 
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que par rapport à la manière dont fious les 
connoissons, que nous en déterminons les 
genres et les espèces, ou, pour parler un 
langage plus familier, que nous les distri- 
buons dans les classes subordonnées les 
unes aux autres. Si nous avions la vue assex 
perçante pour découvrir dans les objets un 
plus grand nombre de propriétés , nous ap- 
percevrions bientôt des diKerences entre 
ceux qui nous paroissent le plus conformes, 
et nous pourrions en conséquence les sout 
diviser en de nouvelles classes. Quoique 
différentes portions d’un meme métal 
soient , par exemple , semblables par le^ 
qualités que nous leur connoissons, il ne, 
s’ensuit pas qu’elles le soient par celles qui, 
nous restent à connoître. Si nous savions 
en faire la dernière analyse , peut-être trom 
verions-nons autant de différence entr’ellea 
que nous en trouvons maintenant entre, 
* des métaux de diflëreute espèce. 

- §. 4. Ce qui rend les idées générales si 
nécessaires, c’est la limitation de notre es- 
prit. Dieu n’en a nullement besoin ; la con- 
. noissance infinie comprend tous les indi- 
vidus, et il ne lui est pas plus, difficile d» 
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pensera (ousenmérae temps que de penser 
à un seul. Pour nous, la capacilé de notre 
esprit est remplie , non seulement lorsque 
nous ne pensons (ju’àun objet, mais même 
lorsque nous ne le considérons que par 
quelque endroit. Ainsi nous sommes obli- 
gés , pour mettre de l’ordre dans nos pen- 
sées, de distribuer les choses en dilTérentea 
classes. 

§. 5. Des notions qui partent d’une telle 
origine* ne peuvent être que défectueuses; 
et vraisemblablement il y aura du danger 
à nous en servir , si nous ne le faisons avec 
précaution. Aussi les Jttiilosophes sont-ils 
tombés, à ce ^jet, dam«une erreur qui 
a eu de grandes suites : ils ont réalisé 
toutes leurs abstractions , ou les ont re- 
gardées comme des êtres qui ont une 
existence réelle indépendamment de celle 
des choses ( i ). Voici, je pense, ce qui a 
donné lieu à une opinion aussi absurde. 

( I ) Au commencement du douzième siècle , le* 
Përipatéticiens fonnèrent deux branches , celles des 
Nominaux et celle des Réalistes. Ceux-ci soute- 
noient que les notions générales que l’école appelle 
nature universelle , relations , formalités et autres, 
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6. Toutes nos premières ide'es ont été 
particulières ; c’étoieut certaines sensations 
de lumière, de couleur, etc., ou certaines 
opérations de l’ama Or toutes ces idées 
présentent une vraie réalité, puisqu’elles 
ne sont proprement que notre être dilFé- 
remment modifié ; car nous ne saurions 
rien apercevoir en nous que nous ne le re- 
gardions comme à nous , comme apparte- 
nant à notre être, bu comme étant notre 
être de telle ou telle façon , c’est-à-dire, 
sentant, voyant, etc. : telles sont toutes nos 
idées dans leur origine. 

Notre esprit ét|^it trop borné pour ré- 


cent des réalités distinctes des choses. Ceux-là, au 
contraire , pensoient qu’elles ne sont que des noms 
par où on exprime différentes manières de conce- 
voir, et ils s’appuyoient sur ce principe , (jue la na- 
ture ne. fait rien en vain, C’étoit soutenir une bonne 
thèse par une assez mauvaise raison; car c’éloit 
convenir que ces réalités étoient possibles, et que, 
pour les exciter , il ne falloit que leur trouver quel- 
qu’utilité. Cependant ce priiu ipe étoit appelé le 
rasoir des Nominaux. La dispute entre ces deux 
sectes fnl si vive qu’on en vint aux mains en Allci« 
magne, et qu’eft France Louis XI fut obligé de 
défeudre la lecture des livres des Nocaiuaux, 
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lléchii- en même temps sur toutes les mo- 
difications qui peuvent lui appartenu', il 
est obligé de les distinguer, afin de les 
prendre les unes après les autres. Ce qui 
sert de fondement à cette distinction, c’est 
que ces modifications changent et se suc- 
cèdent continuellement dans son être, qui 
lui paroît un certain fonds qui demeure 
toujours le même. 

Il -est certain que ces modifications, 
distinguées de la sorte de l’être qui en est 
le sujet, n’ont plus aucune réalité. Cepen- 
dant l’esprit ne peut pas réfléchir sur rien ; 
car ce seroit proprement ne pas réfléchir. 
Comment donc ces modifications, prises 
d’une manière abstraite, ou séparément 
de l’élre auquel elles appartiennent , et qui 
ne leur convient qu’autant qu’elles y sont 
renfermées, deviendront- elles l’objet de 
l’esprit? C’est qu’il continue de les regar- 
der comme des êtres. Accoutumé, toxites 
les fois qu’il les considère comme étant à 
lui, à les appercevoir avec la réahté de son 
être , dont pour lors elles ne sont pas dis- 
tinctes, il leur conserve, autant qu’il peut, 
cette même réalité, dans le temps mêm« 
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qu’il les en dislingue. Il se contredit; d’un 
côté , il envisage ses modifications sans au- 
cun rapport à son être, et elles ne sont plus 
rien; d’un autre côté, parce que le néant 
ne peut se saisir, il les regarde comme 
quelque chose, et continue de leur attri- 
buer cette même réalité avec laquelle il 
les a d’abord aperçues , quoiqu’elle ne puisse 
plus leur convenir. En un mot, ces abs- 
tractions, quand elles n’étoient que des 
idées particulières, se sont liées avec l’idée 
de l’être , et cette liaison subsiste. 

Quelque vicieuse que soit cette contra- 
diction, elle est néanmoins nécessaire; car 
si l’esprit est trop limité pour embrasser 
tout-à-la fois son être et ses modifications , 
il faudra bien qu’il les distingue, en for- 
mant des idées abstraites; et, quoique par- 
la les modifications perdent toute la réa- 
lité qu elles avoient, il faudra bien encore 
qu*’il leur en suppose, parce qu’autrement . 
il n’en pourroit jamais faire l’objet de sa 
réflexion. 

C’est cette nécessité qui est cause' que 
bien des philosophes n’ont pas soupçonné 
que la réalité des idées abstraites fût l’ou- 
vrage 
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vrage de l’imagination. Ils ont vu que nous 
étions absolument engagés à considérer ces 
ideés comme quelque chose de réel ^ ils s’en 
sont tenus là; et, n’étant pas remontés à 
la cause qui nous les fait apercevoir sous 
cette fausse apparence, ils ont conclu 
qu’elles étoient en effet des êtres. 

On a donc réalisé toutes ces notions; 
mais plus ou moins, selon que les choses 
dont elles sont des idées partielles, parois- 
sent avoir plus ou moins de réalité. Les 
idées des modifications ont participé à 
■ moins de degrés d’être, que celles des subs- 
tances, et celles des substances finies en 
ont encore eu moins que celles de l’étre 
infini (i). 


^ S'^7* idées, réalisées de la sorte, ont 
été d’une fécondité merveilleuse. C’est à 
. elles que nous devons l’heureuse découverte 
des qualités occultes, des formes subs- 
tantielles, des espèces intentionnelles : 


ou , pour ne parler que de ce qui est 
commun aux modernes, c’est à elles que 
nous devons espèces, ces 


(i) Descartes lui-même raisonne de la, aorte Jlfed. 
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essences et ces dl^érences , qui sont 
autant d’êtres qui vont se placer dans 
chaque substance , pour la déterminer à, 
être ce qu’elle est. Lorsque les philosophes 
«e servent de ces mots, être ^ substance , 
essence , genre , espèce ^ il ne faut pas 
s’imaginer qu’ils n’entendent que cer- 
taines collectionSj^ d’idées simples^qui nous 
viennent par sensation et par réflexion; 
ils veulent pénétrer plus avant, et voir 
dans chacun d’eux des réalités spécifiques. 

Si même nous descendons dans im plus 
grand détail, et que nous passions en revue 
les noms des substances , corps , animal , 
homme, métal , or , argent , etc, tous dé- 
voilent aux yeux des philosophes des êtres 
pachés au reste des hommes. 

Une preuve qu’ils regardent ces mots 
comme signes de quelque réalité, c’est que 
quoiqu’une substance ait souffert quelque al- 
tération, ils ne laissent ^asde demander si 
elle appartient encore à la même espèce à la- 
quelle elle se rapportoit avant ce change-* [ 
ment: question qui deviendroit superflue, 
s’ils mettoient les notions des substances et 
pelles de leurs espèces dans différentes coUec- « 

\ 

J 
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tîonsd’idëes simples. Lorsqu’ils demandent 
si de la glace et delà neige sont de V eau ; 
si un fœtus monstrueux est un homme ^ 
si dieu , les esprits , les corps , ou même 
le vide i sont des substances; il est 
é\ident que la question n’est pas si ces 
choses conviennent avec les idées simples 
rassemblées sous ces mots, eau , homme , 
substance ;elle se résouci roitd’elle-méme. 
Il s’agit de savoir si ces choses renferment 
certaines essences , certaines réalités qn’on 
suppose que ces mots , eau , homme ^ 
substance signifient. 

, §. 8. Ce préjugé a fait imaginer à tous 
les philosophes qu’il faut définir les subs- 
tances par la différence la plus prochaine 
et la plus propre à en expliquer la nature. 
Mais nous sommes encore à attendre d’eux 
un exemple de ces sortes de définitions. 
Elles seront toujours défectueuses par l’im- 
puissance où ils sont de connoître les 
essences , impuissance dont ils ne se doutent 
pas, parce qu’ils se préviennent pour des 
idées abstraites qu’ils réalisent , et qu’ils 
prennent ensuite pour l’essence même des 
choses. 


V ' 
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g. L’abus des notions abstraites réa- 
lisées se montre encore bien visiblement 
lorsque les philosophes, non contens d’ex- 
pliquer à leur manière la nature de ce qui 
est, ont voulu expliquer la nature de ce 
qui n’est pas . On les a vu parler des créa- 
tures purement possibles , comme des créa-s 
tures existantes, et tout réaliser , jusqu’au 
néant d’où elles sont sorties. Où étoient 
les créatures, a-t-on demandé, avant que 
dieu les eût créées? La réponse est facile ; 
car c’est demander où elles etoient avant 
qu’elles fussent , à quoi , ce me semble, il 
siiliit de répondre ‘qu elles n’étoient nulle 
part. 

L’idée des créatures possibles n est qu’une 
abstraction réalisée que nous avonsformée, 
en cessant de penser à 1 existence des 
choses , pour ne penser qu’aux autres qua- 
lités que nous leur connoissons. Nous avons 
pensé , à Tétude , à la figure , au mouvement 
'et au repos des corps, et nous avons 
cessé de penser à leur existence. Voilà 
comment nous nous sommes fait l’idée des 
corps possibles ,idée qui leur ôte toute leur 
réahté, puisqu’elle les suppose dans !• 
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néant, et qui, par une contradiction évi- 
dente, la leur conserve , puisqu’elle nous 
les représente comme quelque cliose d’c- 
tendu , de figuré , etc. 

Les philosophes n’appercevant pas cette 
contradiction, n’ont pris cette idée que par 
ce dernier endroit. En conséquence, ils 
ont donné à ce qui n’est point les réalités 
de ce qui existe ? et quelques-uns ont cru 
résoudre d’une manière sensible les ques- 
tions les plus épineuses de la création. 

§. lo. « Je crains, dit Locke, que la 
» manière dont on parle des facultés de 
» l’ame, n’ait fait venir à plusieurs per- 
» sonnes l’idée confuse d’autant d’agens qui 
» existent distinctement en nous, qui ont 
» différentes fonctions et différons pouvoirs 
M qui commandent, obéissent et exécutent 
» diverses choses, comme autant d’étres 
» distincts, ce qui a produit quantité de 
» vaines disputes, de discours obscurs et 
J) pleins d’incertitude sur les questions qui 
» se rapportent à ces différens pouvoirs de 
7) l’ame » . 

Cette crainte est digne d’un sage philo-- 
sophc ; car pourquoi agiteroit-oncomme des 

I 
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questions fort importantes, le jugement 
appartient à T entendement qu à la vo- 
lonté' ; s’ ils sont Pun et Vautre c'galemen^ 
actifs ou également libres; si la volonté 
est capable de connaissance j ou si ce n* est 
qu’une faculté aveugle; si enfin elle , 
commande à V entendement j ou si celui-ci 
la guide et la détermine? Si, par enten- 
dement et volonté, les philosophes ne von- 
loient exprimer que l’ame envisagée par 
rapport à certains actes qu’elle produit eu 
peut produire, il est évident que le juge- 
ment , l’activité et la libei’té appartien_ 
droient à l’entendement , ou ne lui appar_ 
tiendroient pas, selon qu’en parlant de cette 
faculté, on considéx’eroit plus ou moins de 
ces actes. Il en est de même de la volonté. Il 
suffit, dans ces sortes de cas, d’expliquer 
les termes en déterminant, par des ana- 
jyses exactes, les notions qu’on se fait des 
clioses. Mais les philosophes ayant été 
obligés de se représenter l’âme par des abs- 
tractions ; ils en ont multiplié l’être ; et 
l’entendement et la volonté ont subi le sort 
de toutes les notions abstraites. Ceux mêmes 
tels que les Cartésiens, qui ont remarqué 
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expressément (jue ce ne sont point la cîes 
êtres distingués de l’anie, ont agité toufes 
les qiieslions que je viens de rapporter. Us 
ont donc réalisé ces notions abstraites contre 
leur intention, et sanss’en apercevoir; c’est 
qu’ignorant la manière de les analyser, ils 
étoient incapables d’en connoître les de'- 
fauts, et, par conséquent, de s’ en servir avec 
toutes les précautions nécessaires. 

§. II. Ges sortes d’abstractions ont in- 
finiment obscurci tout ce qu’on a écrit sur 
la liberté , question où bien des plumes ne 
paroissent s’être exercées que pour l’obs- 
curcir davantage. L’entendement, disent 
quel(|ues philosophes, est une faculté qui re- 
çoit les idées, et la volonté est une faculté 
aveugle par elle-même ,et qui ne se déter- 
mine qu’en conséquence des idées que l’en- 
tendement lui présente. Une dépend pas de 
l’entendement d’apercevoir ou non les idées 
et les rapports de vérité ou de probahilitéqui 
sont entre elles. II n’est pas libre , il n’est pas 
même actif; car il ne produit point en lui 
les idées du blanc et du noir, et il voit né- 
cessairement que l’une n’est pas l’autre. 
La volonté agit j il est vrai; mais avei7gle 
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par elle-même, elle suit le dictamen de 
1 entendement , c’est -à - dire, qu’elle se 
détermine conséquemment à ce que lui 
' presci'it une cause nécessaire. Eiie est 
donc aussi nécessaii'e. Or, si l’homme étoit 
libre, ce seroit par l’une ou l’autre de 
ces facultés. L’homme n’est donc pas 
libre. 

Pour réfuter tout ce raisonnement, il 
suffit de remarquer que ces philosophes se 
font de l’entendement et de la volonté des 
phantômes qui ne sont que dans leur ima- 
gination. Si ces facultés étoient telles qu’ils 
se les représentent, sans doute que la li- 
berté nVuroit jamais lieu. Je les invite à 
rentrer en eux-mêmes , et je leur réponds 
que, pourvu qu’ils veuillent renoncer à ces 
réalités abstrédtes, et analyser leurs pensées, 
ils verront les choses d’une manière bien 
différente. Il n’est point vrai, par exemple, 
que l’entendement ne soit ni libre , ni actif j 
les analyses que nous en avons données dé- 
montrent le contraire. Mais il faut convenir 
que cette difficulté est grande, si même 
elle n’est insoluble , dans l’hypothèse de# 
idées innées. 
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12. Je ne sais si , après ce que je viens 
- de dire , on pourra enfin abandonner toutes 
ces abstractions réalisées : plusieurs raisons 
me font appréhender le contraire. Il faut 
- se souvenir que nous avons dit (i) que les 
noms des substances tiennent dans notre 
esprit la place qne les sujets occupent hors 
de nous : ils y sont le lien et le soutien des 
idées simples, comme les sujets le sont au-* 
dehors des qualités. Voilà pomquoi nous 
sommes toujours tentés de les rapporter à 
ce sujet, et de nous imaginer qu’ils en ex- 
priment la réalité même. 

En second lieu , j’ai remarqué ailleurs 
(2) que nous ne pouvons connoître toutes les 
idées simples dont les notions archétype» 
' se sont formées. Or l’essence d’une chose 
étant, selon les philosophes , ce qui la cons- 
titue ce . quelle est, c’est une conséquence 
que nous puissions, dans ces occasions , 
avoir des idées des essences: aussi leur avons- 
nous donné des noms. Par exemple , celui 
de justice signifie l’essence du juste; celui 

■ ■ — PP. - 

(1) Section 4^ 

( 2 ) Section 3 . 

10 . 
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tle sagesse^ l’essence du sage, e(c. C’est 
peut-être là une des raisons qui a fait croire 
aux scholastiques que, pour avoir des noms 
qui exprimassent les essences des substan- 
ces, ils n’avoient qu’à suivre l’analogie du 
langage. Ainsi ils ont fait les mots de cnr- 
poréitéf animalité et humanité y pour 
désigner les essences du C0777J, de \ animal 
et de Yhomme. Ces termes leur étant de- 
venus familiers, il est bien difficile de leur 
persuader qu’ils sont vides de sens. 

Eu troisième lieu , il n’y a que deux 
moyens de se servir des mots: s’en servir 
après avoir fixé dans son esprit toutes les 
idées simples qu’ils doivent signifier, ou 
seulement après les avoir supposés signes 
de la réalité même des choses. ' Le premier 
moyen est, pour l’ordinaire, embarrassant, 
parce que l’usage n’est pas toujours assez 
décidé. Les hommes voyant les choses 
différemment, selon l’expérience qu’ils ont 
acquise, il est difficile qu’ils s’accorder^ 
5jr le nombre et sur la quahté des idées 
de bien des noms. D’ailleurs, lorsque cet 
accord se rencontre , il n’est pas toujours 
aisé de saisir dans sa juste étendue le sens. 
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d’un terme : pour cela il faudroit du temps , 
de l’expérience et de la réflexion ; mais il 
est bien plus commode de supposer dans 
les choses une réalité dont on regarde les» 
mots comme les véritables signes ; d’en- 
tendre par ces noms homme , animal, etc., 
une entité qui détermine et distingue ces 
' choses, que de faire a’tcntion à toutes les 
idées simples qui peuvent lui appai'tenir. 
Cette voie satisfait tout-à-la fois notre im- 
patience et notre curiosité. Peut-être y a*- 
t-il peu de personnes , même parmi celles 
qui ont le plus travaillé à se défaire de 
leurs préjugés, qui ne sentent quelque pen- 
chant à rapporter tous les noms des subs- 
tances à des réalités inconnues. Cela pa- 
roît même dans des cas où il est facile 
d’éviter l'erreur, parce que nous savons bien 
que les idées que nous réalisons ne sont 
pas de véritables êtres. Je veux parler des 
êtresnioraux, tels que \agîoire , la guerre , 
la renommée, auxquels nous n’avons donné 
la dénomination àéétre, que parce que , 
dans les discours' les plus sérieux , comme 
dans les conversations les plus familières, 
nous les imaginons sous cette idée. 
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§. i 3 . C’est-là certainement une des 
sources les plus étendues de nos erreurs. 
Il suffit d’avoir supposé que les mots ré- 
pondent à la réalité des choses , pour les 
confondre avec elles et pour conclure qu’ils 
en expliquent parfaitement la nature. Voilà 
pourquoi celui qui fait une question , et 
qui s’informe ce que c’est que tel ou tel 
corps , croit , comme Locke le rernéurque , 
demander quelque chose de plus qu’un 
nom , et que celui qui lui répond , est du 
J^er , croit aussi lui apprendre quelque 
chose de plus. Mais avec xm tel jargon il 
n’y a point d’hypothèse, quelque inintelli- 
gible quelle puisse être , qui ne se soutienne. 
Il ne faut plus s’étonner de la vogue des 
différentes sectes. 

§. 14. Il est donc bien important de 
ne pas réahser nos abstractions. Pour 
éviter cet inconvénient , je ne connois 
qu’un moyen , c’est de savoir développer 
l’origine et la génération de toutes nos no- 
' tions abstraites. Mais ce moyen a été in- 
connu aux philosophes , et c’est en vain 
qu’ils ont tâché d’y suppléer par des défi- 
nitions. La cause de leur- ignorance à cel 
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égard, cest le préjugé où ils ont toujours 
été qu’il falloit commencer par les idées 
générales ; car , lorsqu’on s’est défendu de 
commencer par les particulières, il n’est 
pàs possible d’expliquer les plus abstraites 
qui en tirent leur origine: en voici un 
exemple. 

Après "avoir défini l’impossible par ce 
qui implique contradiction ; le possible , 
par ce qui ne V implique pas ; et l’étre , 
par ce qui peut exister : on n’a pas su 
donner d’autre définition de l’existence, 
sinon qu’elle est le complément de la pos^ 
sibilité ; mais je demande si cette défi- 
nition présente quelque idée, et si l’on ne 
seroit pas en droit de jeter sur elle le ridi- 
cule qu’on a donné à quelques-unes de 
celles d’Aristote. 

, Si le possible est ce qui n* implique pas 
contradiction , la possibilité est la non- 
implication de contradiction. L’existence 
est donc le complément de la non-im- 
plication de contradiction. Quel langage ! 
En observant mieux l’ordre naturel des 
idées, on auroif vu que la notion de la 
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possibilité ne se forme que d’après celle 
de l’existence. 

Je pense qu’on n’adopte ces sortes da 
définitions que parce (|ue , connoissant 
d’ailleurs la chose définie, on n’y regarde 
pas de si près. L’esprit qui est Lappé de 
quelque clarté , la leur attribue , et ne 
s’apperçoit point quelles sont inintelli- 
gibles. Cet exemple fait voir combien 
il est important de s’attacher à ma mé- 
thode: c’est-à-dire, de substituer toujours 
des analyses aux définitions des philo- 
sophes. Je crois meme qu’on devroit 
porter le sci'upule jusqu’à éviter de se 
servir des expressions dont ils paroissent 
le plus jaloux. L’abus en est devenu si fa- 
milier qu’il est difficile , quelque soin qu’on 
se donne, qu’elles ne fassent mal saisir 
une pensée au commun des lecteurs. Locke 
en est un exemple. Il est vrai qu’il n’en 
fait pour l’ordinaire que des applications 
fort justes; mais on l’entendroit » dans bien 
des endroits, avec plus de facilité, s’il les 
avoit entièrement bannies de son style: je 
n’en juge au reste que par la traduction. 
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Ces détails font voir quelle est l’in- 
fluence des idées abstraites. Si leurs défauts 
ignorés ont fort obscurci toute la méta- 
physique, ai^’ourd’hui qu’ils sont connus, 
il ne tiendra qu’à nous d’y remédier. 



i32 essai sur l’origine 


SECTION SIXIÈME. 

De quelques jugemens quon a attri- 
bués à Vame , sans fondement , ou 
solution d’un problème de méta- 
physique. 

§, I. Je crois n’àvoir jusqu’ici attribué 
à l’ame aucune opération que chacun ne 
puisse apercevoir en lui-raêine ; mais les - 
philosophes , pour rendre raison des phé- 
nomènes de la vue, ont supposé que nous 
formons certains jugemens dont nous n’a- 
vons nulle conscience. Cette opinion ^st si 
généi'alement reçue ; que Locke , le plus 
cii conspect de tous, l’a adoptée : voici com- 
ment il s’explique. 

« Une observation qu’il est à propos de 
» faire au sujet de la perception, c’est que 
» les idées qui viennent par voie de sensa- 
» tion , sont souvent altérées par le juge- 
» ment de l’esprit des personnes faites^ sans 
3» qu’elles s’en aperçoivent. Ainsi lorsque 
J» nous plaçons devant nos yeux un corps 


c 
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5 » rond de couleur uniforme, d’or, par 
» exemple , d’albâtre ou de jais , il est cer- 
■» tain que l’idée qui s’imprime dans notre 
» esprit à la vue de ce globe , représente 
» un cercle plat, diversement ombragé , 
» avec différens degrés de lumière dont nos 
» yeux se trouvent frappés. Mais comme 
» nous sommes accoutumés par l’usage à 
» distinguer quelle sorte d’images les corps 
» convexes produisent ordinairement en 
» nous, et quels changemens aiïiyent dans 
» la réflexion de la lumière , selon la dif- 
» férence sensible des corps, nous mettons 
» aussi-tôt, à la place de ce quinous paroît, 
» la cause même de l’image que nous 
JJ voyons, et cela en vertu d’un jugement 
» que . la coutume nous a rendu habituel; 
J) de sorte que, joignant à la vision un 
J) jugement que nous confondons avec elle, 
» nous nous formons l’idéé d’une figure 
» convexe et d’une couleur uniforme , quoi-- 
» que dans le fond nos yeux ne nousrepré- 
1) sentent qu’un plan ombragé et coloré di- 
» véi’sement , comme il paroît dans la pem- 
» ture. A cette occasion j’insérerai ici un 
1» problème du savant M. Molineux...»,. 
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w Supposez un aveugle de naissance , 
» çui soif présentement homme f ait f au^ 
» quel on ait appris à distinguer par Vat~ 
» touchement un cube y et un globe y du 
» même métal et à-peu-près de même 
» grandeur, ensorte que lorsqu'il touche 
» run et Vautre , il puisse dire quel est 
» le cube et quel est le globç. Supposez 
» que le cube et le globe étant posés sur 
» une table , cet aveugle vienne à jouir 
3* de la vue: on demande si en les voyant 
» sans les toucher y ilpourroit les dis- 
» cerner, et dire quel est le globe et quel 
» est le cube. Le pénétrant et judicieux 
auteur de celte question répond en même 
i> temps que /zo« ; car, ajoute-t-il , Z>/c /2 que 
» Cet aveugle ait appris par expérience de 
» quelle manière le glob&et le cube ajfcc- 
» tentson attouchement , il ne sait pour- 
» tant pas encore ce qui ajjjêcte son attou- 
n chement de telle ou de telle manière, et 
3> doit f rapper ses yeux de telle ou de telle 
J) manière, ni que V angle avancé dèun 
» cube , qui presse samain d’ une manière 
3) inégale , doive parottre à ses yeux tel 
» qii il paroît dans le cube. Je suis louL-à- 
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5) fait du sentiment de cethabile homme.. . 
» Je crois que cet av^eugle ne seroit point 
» capable, à la première vue, de dire avec 
» certitude, quel seroit le globe et quel se- 
» roit le cube , s’il se contentoit de les re- 
» garder, quoiqu’en les touchant il pût les 
» nommer et les distinguer sûrement par 
» la dilférence de leurs figures qu’il aper- 
» cevroit par l’attouchement ( i ) ». 

^ §. 2 . Tout ce raisonnement suppose que 

l’image qui se trace dans l’œil à la vue 
• d’un globe, n’est qu’un cercle plat , éclairé 
et coloré différemment, ce qui est vrai. 
Mais il suppose encore, et c’est ce qui me 
paroît faux , que l’impression qui se fait 
dansl’ame en conséquence , ne nousdonne 
que la perception de ce cercle; que si nous 
voyons le globe d’une figure convexe, 
c’est parce qu’ayant acquis , par l’expé- 
rience du toucher, l’idée de celte figure, 
et que, sachant quelle sorte d’image elle 
produit en nous par la vue, nous nous 
sommes accoutumés , contre le rapport de 


(i) Liv. II, p. 97, §. 8 . 
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cette image, à la juger convexe : jugement 
qui, pour me servir de l’expression que 
Locke emploie peu après, change Vidée 
de la sensation , et nous 'la représente 
autre qu'elle nest en elle-même. 

§. 3. Parmi ces suppositions, Locke 
avance , sans preuve, que la sensation de 
l’ame ne représente rien de plus que l’image 
que nous savons se tracer dans l’œil. Pour 
moi, qand je regarde un 'globe, je vois 
autre chose qu’un cercle plat : expérience 
à laquelle il me paroît tout naturel de m’en • 
rapporter. Il y a d’ailleurs bien des raisons 
pour rejeter les jugemens auxquels ce phi- 
losophe a recours. D’abord il suppose que 
nous connoissons quelle sorte d’images les 
corps convexes produisent en nous, et quels 
changemens arrivent dans la réflexion de 
la lumière, selon la diflérence des figures 
sensibles des corps: connoissance que la 
plus grande partie des hommes n’a point, 
quoiqu’ils voient les figures de la même 
manière que les philosophes. En second 
lieu, nous aurions beau joindre ces juge- 
mens à la vision , nous ne les confondrions 
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jamais avec elle , comme Locke le suppose ; 
mais nous venions d’une façon et nous ju- 
gerions d’une autre. 

J e vois un bas relief, je sais, à n’en pas 
douter, qu’il est peint sur une surface plate; 
je l’ai touché : cependant cette connoissance, 
l’expérience réitérée, et tous les jugemens 
que je puis faire, n’empéchent point que 
je ne voie des figures convexes . Pourquoi 
cette apparence continue-t-elle? Pourquoi 
un jugement qui a la vertu de me faire 
voir les choses tout autrement qu’elles ne 
sont dans l’idée que m’en donnent mes sen- 
sations, n’amoit-il pas la vertu de me les 
faire voir conformes à cette idée ? On peut 
raisonner de même sur l’apparence de ron- 
deur sous laquelle nous voyons de loin un 
bâtiment que nous savons et jugeons être 
carré, et sur mille autres exemples sem- 
blables. 

§. 4. En troisième lieu, une raison qui 
suffiroit seule pour détruire cette opinion de 
Locke ; c’est qu’il est impossible de nous 
faire avoir conscience de ces sortes de 
jugemens. On se fonde en vain sur ce qu’il 
paroît se passer dans l’ame bien des choses 
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dont nous ne prenons pas connoissance. 
Par ce que j’ai dit ailleurs ( i ), il est vi-ai 
que nous pourrions bien oublier ces ju- 
gemens le moment d’ après que nous les au- 
rons formés: mais lorsque nous en ferions 
l’objet de notre réflexion, la conscience en 
seroit si vive que nous ne pourrions pluf 
les révoquer en doute. 

§. 5. En suivant le sentiment de Locke 
dans toutes ses conséquences, il faudroit 
raisonner sur les distances, les situations, 
les grandeurs et l’étendue , comme il a 
fait sur les figures. Ainsi l’on diroit : 
« Lorsque nous regardons une vaste cam- 
» pagne , il est certain que l’idée qui s’im- 
J» prime dans notre esprit, à cette vue , re- 
» présente une surface platte , ombragée et 
» colorée diversement , avec difiérens 
» degrés de lumière dont nos yeux sont 
» frappés. Mais comme nous sommes ac- 
» coutumés,par l’usage, à distinguer quelle 
a sorte d’image, les corps différemment 
» situés, dilféremmcnt disîans, differem- 
» ment grands et différemment étendus 


. (i) Section 2 y c. X. 
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» produisent ordinairement en nous, et 
» quels changemens arrivent dans la re'- 
» flexion de la lumière, selon la différence 
» des distances, des situations, des grandeurs 
» et de rétendue; nous mettons aussi- tôt, à 
» .la place de ce qui nous paroît, la cause 
» meme des images que nous voyons , et 
» cela en vertu d’un jugement que la cou- 
i> tume nous a rendu habituel ; de sorte 
» que , joignant à la vision un jugement 
» que nous confondons avec elle , nous 
» nous formons les idées de dilférentes si- 
» tuations, distances, grandem's et éten- 
i» dues , quoique dans le fond nos yeux ne 
D nous représentent qu’un plan ombragé 
i> et coloré diversement » . 

Cette application du raisonnement de 
Locke est d’aütant plus juste que les idées 
de situation , de distance , de grandeur 
et d’étendue que nous donne la vue d’mie 
campagne , se trouvent toutes en petit 
dans la perception des differentes parties 
, d’un globe . Cependant ce pliilosophe n’a 
pas adopté ces conséquences. En exigeant 
dans son problème ,que le globe et le cube 
soient à-peu-près de la même grandeur, il 
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fait assez entendre que la vue peut, sans 
le secours d’aucun jugement, nous donner 
differentes idées de grandeur .C’est pourtant 
une contradiction: car on ne conçoit pas 
comment on auroit des idées des grandeurs 
sans en avoir dès figures. 

€. D’autres n’ont pas fait difficulté 
d’admettre ces conséquences. M. de V oltaire , 
célèbre par quantité d’ouvrages , rap - 
porte C*) approuve le sentiment du doc- 
teur Bardai, qui assuroit que ni situations, 
ni distances, ni grandeurs, ni figures, ne 
seroient discernées par un aveugle-né, dont 
les yeux recevroient tout-à-coup la lumière. 

§.7. Je regarde , dit-il , de fort loin, par 
un petit trou, un homme posté sur un 
toit ; le lointain et le peu de rayons m’em- 
pêchent d’abord de distinguer si c’est im 
homme: l’objet me paroît très- petit, je 
crois voir une statue de deux pieds tout 
au plus : l’objet se remue, je juge que 
c’est un homme, et dès cet instant cet 
homme me paroît de la grandeur ordinaire. 


(i) Élémens de la Philosophie de Newton, 
diap. yi. 
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8. J’admets , si l’on veut , ce juge- 
ment et l’effet qu’on lui attribue ; mais il 
est encore bien éloigné de prouver La thèse 
du docteur Bardai. Il y a ici un passage 
gubit d’un premier jugement à un second 
tout opposé. Cela engage à fixer l’objet 
avec plus d’attention, ailu d’y trouver la 
taille ordinéiire à un homme. Cette atten- 
tion violente produit vraisemblablement 
quelque changement dans le cerveau, et 
de là dans les yeux: ce qui fait voir ua 
homme d’envii’on cinq pieds. C’est-làuu 
cas particulier , et le jugement qu’il fait 
faire est tel qu’on ne peut nier d’en avoir 
conscience. Pourquoi n’en seroit -il pas de 
même dans toute autre occasion , si nous 
formions toujours, comme on le suppose» 
de semblables jugemens ? 

Qu’un homme qui n’étoit qu’à quatre 
pas de moi, s’éloigne jusqu’à huit, l’image 
qui s’en trace au fond de mes yeux en 
sera la moitié plus petite : pourquoi donc 
continué-je à le voir àrpeu-près de la même 
grandeur ? Vous l’aperce^'rez d’abord, re- 
, pondra-t-on, la moitié plus grand; mais 
fa liaison que l’expérience a muse dans 
l % 
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voire cerveau entre l’idée d’un homme et 
celle de la hauîeur de cinq à six pieds, 
vous force à imaginer, par un jugement 
soudain , un homme d’une (elle hauteur 
et à voir une telle hauteur en ellet. Voilà , 
je l’avoue , une chose que je ne saurois 
confirmer par ma propre expérience. Une 
première perceplion pourroit-elle s’éclipser 
si vite , et un jugement la remplacer si 
soudainement qu’on ne pût remarquer le 
passage de l’une à l’aulre, lorsqu’on y 
donncroit toute son alleiition? D’ailleurs, 
que cet homme s’éloigne à seize pas, à 
trente-deux, à .soixante-quatre, 'et toujoui's 
de la sorte ; pourquoi me paroîtra-t-il di- 
minuer peu-à-peu, jusqu’à ce qu’enfiuje" 
cesse entièrement de le voir? Si la per- 
ception de la vue est l’effet d’un jugement 
par lequel j’ai lié l’idée d’un homme à 
celle de la hauteur de cinq à six pieds, 
cet homme devroit toul-à-coup disparoître 
à mes 3’cux, ou je de vrois, à quelque dis- 
tance qu’il s’éloignât de moi, continuer à 
le voir de la même grandeur. Pourquoi 
diminuera-t-il plus vite à mes yeux qu’à 
çcux d’un autre, quoique nous ayons lu 
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meme expérience? Enfin qu’on désigne à 
quel point de distance ce jugement doit 
commencer à perdre de sa force. 

g. Ceux que je combats, comparent 
le sens de la vue à celui de l’ouïe, et con- 
cluent de l’un à l’autre. Par les sous , disent- 
ils , l’oreille est frappée ; on entend des 
tons, et rien de plus. Par la vue, l’opil 
est ébranlé ; on voit des couleurs, et rien , 
de plus. Celui qui , pour la première fois 
de sa vie, entendroit le bruit du canon , 
ne pourroit juger si on tire ce canon à 
une lieue ou à trente pas. Il n’y a que 
l’expérience qui puisse l’accoutumer à juger ' 
de la distance qui est entre lui et l’endroit 
d’où part ce bruit. C’est la même chose 
précisément par rapport aux r#Jfcns de lu- 
mière qui partent d’un objet; ils ne nous 
apprennent point du tout où est cet objet; 

§. 10. L’ouïe par elle-même n’est pas 
faite pour nous donner l’idée de la dis- 
tance, et même, en y joignant le secours 
de l’expérience , l'idée qu’elle en fournit 
est encore la plus imparfaite de toutes. Il 
y a des occasions oii il en est à-peu-près 
à& même de la \ue. Si je regarde par lijji 
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trou un objet éloigné , sans apercevoio 
ceux qui m’en séparent, je n’en cohnois la 
distance que fort imparfaitement. Alors 
je me rappelle les connoissances que je dois 
4 l’expérience , et je juge cet objet plus ou 
inoins loin , selon qu’il me paroi t plus ou 
«noins au-dessous de sa grandeur ordinaire. 
.Voilà donc un cas où il est nécessaire de 
joindre un jiigementau sens delà vuecomma 
Ù celui de l’ouié: mais remarquez bien qu’ou 
en a conscience, et qu’après , comme au- 
paravant , nous ne connoissons les distances 
que d’une manière fort imparfaite. 

J’ouvre rna fenêtre’, et j’aperçois un 
horpme à l’extrémité de la rue : je vois 
qu’il est loin de moi, avant que j’aie en- 
core foiané aucun jugement. Il est vrai 
que ce ne sont pas les rayons de lumière 
qui partentde lui , qui m’apprennent le plus 
exactement combien il est éloigné de moi; 
•mais ce sont ceux qui partent des objets 
qui sont ^entre deux. Il est naturel que la 
vue de ces objets me donne quelque idée 
de la distance où je suis de cet homme j 
il est même impossible que j e n’aie pas ce tte 
idée, toutes les fois que je les aperçois 
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II. Vous vous trompez, me dira-t-on. 
Les jugemens soudains , presque uni- 
formes , que votre ame, à un certain âge^ 
porte des distances , des gi’andeurs , de» 
situations, vous font penser qu’il n’y a qu’à 
ouvrir les yeux pour voir de la manière 
dont vous voyez. Cela n’est pas, il y faut le 
secom*s des autres sens. Si vous n’aviez 
que celui de la vue , vous n’auriez aucun 
moyen pour connoître l’étendue. 

§. 12. Qu’apercevrois-je donc? Un 

point mathématique. Non , sans doute. Je 
verrois certainement de la lumière et des 
couleurs. Mais la lumière et les couleurs 
lie retracent-elles pas nécessairement dif* 
férentes distances , différentes grandeurs , 
différentes situations ? Je regarde devant 
moi , en haut , en bas , à droite , à gauche : 
je vois ime lumière répandue en tout sens,' 
et plusieurs couleurs qui certainement ne 
sont pas concentrées dans un point : je 
n’en veux pas davantage. J e trouve là , 
indépendamment de tout jugement, sansle 
secours des autres sens, l’idée de l’étendue 
avec toutes ses dimensions. 

Je suppose un œil animé: qu’on pie per- 
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meltc celle supposition, toute bizarre qu’elle 
paroisse : dans le sentiment du docteur 
Bardai, cet œil verroit une lumière co- 
lorée ; mais il n’apercevroit ni étendue, ni 
grandeur, ni distance, ni ligure. Il s’ac- 
coutumerolt donc à juger que toute la na- 
ture n’est qu’un point mathématique. Qu’il 
soit uni à un corps humain , lorsque son 
ame a contracté depuis long-temps l’habi- 
tucle de former ce jugement, on croira sans 
doute (jue cette arae n’a plus qu’à se servir 
des .sens qu’elle vient d’acquérir, pour se 
faire des idées de grandeurs, de distances , 
de situations et de figures. Point du tout : 
les jugemeiis habituels, soudains et uni- 
formes, qu’elle a formés de tout temps, chan- 
geront les idées de ces nouvelles sensations ; 
de sorte quel le touchera des corps, et assu- 
rera qu’ils n’ont ni étendue ni situation , 
ni grandeur, ni figure. 

§. i3. Il seroit curieux de décou\TÎr les 
ois qu3 dieu suit, quand il nous enrichit 
des différentes seii.satioiis de la vue; sen- 
sations cjul non seulement nous avertissent 
mieux que toutes les autres, des rapports 
des choses à aos b^oias et à la cojaserva- 
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tion de nort-e être , mais qui annoncent en- 
core, d’une manière bien plus éclatante, 
l’ordre, la beauté et lagrandeur de runivers. 
Quelque* importante que soit cette recher- 
che, je l’abandonne à d’autres. Il me suf- 
fit que ceux qui voudront ouv rir les yeux 
conviennent qu’ils aperçoivent de la lu- 
mière , des couleurs, de l’étendue, des gran- 
deurs, etc. Je ne remonte pas plus liaxit, 
parce que c’est- là que je conamence à avoir 
une connoissance évidente. 

§. 14. Examinons à notre tour ce qui ar- 
riveroit à un aveugle-né , à qui on donne* 
roit lê’sens de la vue. 

Getàveugle s’est formé desidéesde l’éten- 
due, des grandeurs, etc., en réfléchissant, 
sur les différentes sensations qu’il éprouve, 
quand il touche des corps. Il prend un bâton 
dont il sent que toutes les par ties , ont une 
même détermination ; voilà d’où il tire l’idée 
d’une ligne droite. Il en louche un autre , 
dont les parties ont différentes détermina- 
tions, en sorte que si elles étoient conti- 
nuées , elles aboutirolent à différens points; 
voilà d’où il tire l’idée d’une ligne courbe. 
De là il passe à celles d’angle, de cube, de 
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globe et de toutes sortes de figures. Telle' 
est l’origine des idees qu’il a sur l’étendue. 
Alais il ne faut pas croire qu’au moment 
qu’il ouvre les yeux, il jouisse déjà du spec- 
tacle que produit dans toute la nature c« 
mélange admirable de lumière et de cou- 
leur. G ’est un trésor qui est renfermé dans 
les nouvelles sensations qu’il éprouve ; la 
réflexion peut seule le lui découvrir et lui 
en donner la vraie jouissance. Lorsque 
nous fixons nous-mêmes les yeux sur un 
tableau fort composé, que nous le voyons 
tout entier , nous ne nous en formons en- 
core aucune idée déterminée. Pour îfe voir 
comme il faut, nous sommes obligés d’en 
cansidérer toutes les parties les unes après 
les autres. Quel tableau, que l’univers, à 
des yeux qui s’ouvrent à la lumière pour la 
première fois! 

Je passe au moment où cet homme est 
eu état ds réfle'chir .sur ce qui lui frappe 
la vue. Certainement tout n’est pasdevant 
lui comme un point. Il aperçoit donc une 
étendue en longueur, largeur et profondeur. 
Qu’il analyse^ cette étendue, il.se fera les 
idées de surface, de ligne, de point et de 
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toutes sortes de figm-es: idëes qui seront sem- 
blables à celles qu’il a acquises par le tou- . 
çj;ier;car, de quelque sens que l’étendue 
vienne à notre connoissance, elle ne peut être 
représentée de deux manières dillérentes* 
Que je voie ou que je touche un cercle et une 
règle, l’idée de l’un ne peut jamais offrir 
qu’une ligne courbe, et celle de l’autré 
qu’une ligne droite. Cet aveugle-né distin- 
guera donc à la vue le globe du cube , puis- 
qu’il y reconnoîtra les mêmes idées qu’il 
s’en étoit faites par le toucher. 

On pourroit cependant l’engager à sus- 
pendre son jugement,, en lui faisant la dif- 
ficulté suivante. Ce corps, lui diroit-on, 
vous paroît à la vue un globe ; cet autre 
vous paroît un cube, mais sur quel fon- 
dement assureriez-vous que le premier est 
le même qui vous a donné au toucher l’idée 
du globe, et le second le même qui vous 
a donné celle du cube? Qui vous a dit que 
ces corps doivent avoir au toucher la même 
figure qu’ils ont à la vue ? Que s#vez-vous 
si celui qui paroît un globe à vos yeux, ne 
sera pas le cube, quand vous y porterez la 
main? Qui peut même vous répondre qu’il 
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y ait là quelque chose de semblable au 
.corps que vous recoiinoîtrez à Taftouche- 
menl pour un cube et pour un globe? L’ar- 
gument seroit embarrassant, et je ne vois 
que l’expérience qui pût y fournir une ré- 
ponse : mais ce n’est pas là la thèse de 
Locke, ni du docleur Bardai. 

i 5 . J’avoue tju’il me reste à résoudre 
une difficulté (jui n’est pas petite: c’est une 
expérience qui paroît, en tous points, con- 
traire au sentiment que Je viens d’établir. 
La voici telle quelle est rapportée par M. 

■ deVoltaire, elle perdroit à être rendue en 
d’autres termes. , 

« Eu 1729, M. Chiselden, un de ces 
» fameux chirurgiens qui j oignent l’adresse 
» de la main aux plus grandes lumières de 
» l’esprit, ayant imaginé qu’on pouvoit 
3) donner la vue à un aveugle-né, en lui 
3* abaissant ce qu’on appelle des cataractes, 
3J * qu’il soupçonnoit formées dans ses yeux 
3» presqu’au moment de sa naissance, il 
» propos» l’opération. L’aveugle eut delà 
3) peine à y consentir. Il ne concevoit pas 
33 trop que le sens de la vue pût beaucoup 
^ augmenter ses plaisirs. Sans l’envie qu’on 
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» lui inspira d’apprendre à lire et à écrire, 

)) il n’eûl point désiré de voir .... Quoi qu’il 
» en soit , l’opération fut faite et réussit. Ce 
J) jeune homme , d’environ quatorze ans 
» vit la lumière pour la première fois . Son 
» expérience confirma tout ce que Locke et 
)) Bardai avoient si bien prévu. Il ne dis-. 
» tingua de long-temps ni grandeurs, ni dis- 
» tances, ni situations, ni même figures. 
» Un objet d’un pouce mis devant son oeil, 
» et qui lui caclioit une maison , lui parois^ 
» soit aussi grand que la maison . Tout ce 
» qu’il voyoit lui sembloit d’abord être sur 
» ses yeux, et les toucher comme les olv 
» jets du tact touchent la peau. Il ne pou- 
» voit distinguer ce qu’il avoit jugé rond à 
1) l’aide de ses mains . d’avec ce qu’il avoit 
» jugé angulaire, ni discerner avec ses 
» yeux si ce que ses mains avoient senti 
» être en haut ou en bas , étoit en effet en 
» haut ou en bas. Il étoit si loin de con- 
» noitre lesgi-andeurs, qu’après avoir enfin 
n conçu par la vue que sa maison'étoit plus 
» grande que sa chambre, il ne concevoit 
» pas comilient la vue pouvoit donner cette 
a idée. Ce ne fut qu’au bout de deux mois 
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» d’expérience, qu’il put apercevoir que 
» les tableaux représentoient des corps so- 
» lides : et lorsqu’aprèsce longtâtonnement 
» d’un sens nouveau en lui , il eut senti que 
» des corps et non des surfaces seules 
3> étoient peints dans les tableaux , il y poi ta 
» la main et fut étonné de ne point trouver 
» avec ses mains ces corps solides dont il 
n commençoit à apercevoir les représenta* 
» tions. Il demandoit quel étoit le trompeur, 
»*du sens du toucher, ou du sens de la 
» vue ( 1 3 » • 

§. i6. Quelques réflexions sur ce quisd 
J)asse dans f œil à la présence de la lumière , 
pourront expliquer cette expérience. 

Quoique nous soyons encore bien éloignés 
de connoître tout le mécanisme de l’œil, 
nous savons cependant que la cornée est 
plusoumoins convexe; qu’à proportion que 
les objets réfléchissent une plus grande ou 
une moindre quantité de lumière, la pru* 
nelle se resserre ou s’agrandit , pour donner 
passage à moins de rayons, ou pour en Re- 
cevoir davantage; on soupçonne le réservoir 


( I ) Chapitre déjà cité. 
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de l’humeur aqueuse de prendre successir 
vement dillërentes formes. Il est certain 
que le crystallin s’avance ou se recule, afin 
que les rayons de lumière viennent précir 
sèment se réunir sur la réline (i) j que les 
fibres délicates de la rétine sont agitées et 
ébranlées dans une variété étonnante; qu$ 
* cet ébranlement se communique dans le 
cerveau à d’autres parties plus déliées, et 
dont le ressort doit être encore plus adT 
mirable. Enfin les muscles qui servent à 
faire tourner les yeux vers les objets qu’on 
veutfixer , compriraenlencore tout le globe 
de l’œil , et par cette pression en changent 
plus ou moins la forme. • 

Non seulement l’œil et toutes ses parties 
doivent se prêter à tous ces mouvemens , 
à toutes cesjbrmes et à mille change mens 
que nous'ne connoissons pas , avec une 
pi'omptilude qu’il n’est pas possible d’ima- 
giner ; mais il faut encore que toutes ces 


( I ) Ou 9 ur la choroïde : car on ne sait pas exac- 
tement si c’est par les fibres dfe la rétine ou par 
celles de la choroïde que l’impressioa de la lumière 
53 transmet à l’ame. 
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re\ olii lions se fassent dans une liarmanie 
parfaite, afin que tout concoure à produire 
le même elfe!. Si, par exemple , la cornée 
étoit trop Gu trop peu convexe, par rapport 
à la siluaîion età la formcdes autres parties 
de l’œil, tous les objets nous paroîlroieut 
confus , renversés, et nous ne discernerions 
pas si ceijue nos mains auroient senti être • 
en haut ou en bas , serait en ejjet en haut 
ou en bas. On peut s’en convaincre en se 
servant d’une lunette dont la forme ne s’ac- 
corderoit pas avec celle de l’œil. 

Si, pour obéir à l’action de la lumière , 
les parties de i’œll se moclifient sans cesse 
avec une si grande variété et une si grande 
vivacité , ce ne peut être qu’ autant qu’un 
long exercice en a rendu les ressorts plus 
lians et plus faciles. Ce u’étoit pas là 1<3 
cas du jeune homme à qui on abaissa les 
cataj^ctes. Ses veux , depuis quatorze ans, 
accrus et nourris , sans qu’il en eût fait 
usage , résistoient à l’action des objets. La 
cornée étoit trop ou trop peu convexe, par 
rapport à la situation des autres parties. 
Le cry.s!allin devenu comme immobile 
réuniirüoit toujours les rayons en-decà ou 
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ati delà delà rétine; ou s’il cliangeoit de si- 
tuation, ce n’étoit jamais pour se inefh'e 
au point où il auroit dû se trouver. Il fallut 
un exercice de plusieurs jours pour faire 
puer ensemble des ressorts si roidis par le 
temps. Voilà pourquoi ce jeune homme 
tâtonna pendantdeux mois. S’il dut quelque 
, chose au secours du toucher, c’est que le.s 
efforts qu’il faisoit pour voir dans les objets 
les idées qu’il s’en formoit , en les maniant, 
lui donnoient occasion d’exercer davantage JlT 
le sens de la vue. En supposant qu’il eût 
cessé de se servir de ses mains, toutes les 
fois qu’il ouvroit les yeux à la lumière, il 
n’est pas douteux qu’il- n’eût acquis par la 
vue les mêmes idées, quoiqu’à la vérité 
avec plus de lenteur. 

Ceux qui observoient cet aveugle-né au 
moment qu’on lui abaissoit les cataractes, 
espéroient de^voir coi^rmerun sentiment 
^pour lequel ils éîoient prévenus. Quand 
ils apprirent qu’il apercevoit les objets 
d’une manière aussi imparfaite, ils pe 
soupçonnèrent pas qu’on en pût apporter 
d’autres raisons que celles que Loche et 
Barçlai avoieut imaginées. Ce fut donc 
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«ne décision irrévocable pour eux, que les 
yeux, sans le secours des autres sens, ser 
roient peu propres à nous fournir les idées 
d’étendue, de figures, de situations, etc, 
Ce qui a donné lieu à cette opinion, 
qui, sans doute, aura paru extraordinaire 
èi bien des lecteurs, c’est d’un côté l’envie 
que nous avons de rendre raison de tout, 
et de l’autre l’insuflisance des règles de 
i’optique. On a beau mesurer les angles 
que les rayons de lumière forment au fond 
de l’œil , on ne trouve point qu’ils soient 
en proportion avec la manière dont nous 
voyons les objets. Mais je n'ai pas cru que 
Gela pût m’autoriser à avoir recours à des 
jugemens dont personne ne peut avoir 
conscience. J’ai pensé que, dans un ou- 
vrage où je me propose d’exposer les ma- 
tériaux de nos connoissances, je devols me 
faire une loi de n^ rien établir qui ne lût 
incontestable, et que chacun ne pût, avec 
la moindre réflexion, apercevoir en lui- 
mêiùe. 
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